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PRÉFACE 

De U trot fume Edit'W, 

lia Société fe forme par la 
communication des idée» 
& des fentimens , la Paro- 
le en doit être le lien le 
plus effenciel & le plus gracieux ; 
étant touc-à-Ia fois le pinceau de l'ef- 
prit , l'image de fes opérations , 5e 
Pinterprete du cœur. Plus on eft ré- 
pandu dans le monde & livré aux: 
hommes , pins on fent qu'elle eft le 
(cl de tous les plaifirs qu'on peut 
goûter dans la vie. Quand tous les 
autres nous manquent , ou que l'âge 
fait que nous leur manquons , celui 
de la converfation refte pour four- 
pit un amufement à nos vieux jours : 




IV J* Jf E\F A C E. 

il devient même alors plus vif Sî 
plus fatisfaifant j car comme on ne 
veut rien perdre , le difeours s'empa- 
re de ce que l'exécution ne peut plus 
faifir. Dans tous les tems, dans tou- 
tes les occafions, il eft doux de par- 
ler : point de feftin fi les joyeux pro- 
pos n'en font l'ame : point de for- 
tune qu'on ne veuille publier ■• point 
de fecret dont on ne foit tenté de 
faire confidence : point de tendre 
fentimentdont on ne cherche à faire 
la décIaration:point de fyfteme qu'on 
ne fouhaitc d'expliquer : point de 
maux dont on ne foit charmé de le 
plaindre : point de confolation fans 
le tendre langage de l'amitié : point 
de réputation fans la voix de la 
Renommée : en un mot rien fans 
la parole , ou du moins rien de 
propre à fatisfaire la raiion & à fla- 
ter les paffions. Qui feroit donc a.Ç- 
fez indolent pour en négliger les 
grâces , ou allez ingrat pour mépri- 
ier un talent qui .donne de i'eclatà 
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tous les autres ? Cette façon de pen- 
fer fi injurieufe au bon gout n'efl: 
pas d'une nation polie. La bonne 
éducation étend fes foins fur le lan- 
gage comme fur les meurs : elle ne 
fe borne pas uniquement à orner 
l'intérieur de Famé par l'intelligen- 
ce , la feieace , & la vertu ; elle tra- 
vaille encore à la décorer au dehors 
par Fart de fe manifefter avec avan- 
tage : elle veut que les expreflions 
répondent aux penfées,& que la gloi- 
re aille d'un pas égal avec le mérite- 
Tous les Peuples illuftres ont cul- 
tivé leur Langue. La Françoife eft 
peutètre celle qui a le plus de dii- 
pofïtion à la perfection ; fon carac- 
tère confiftant dans la clarté , 'la pu- 
reté , la finette , 5c la force. Pro- 
pre à tous les genres d'écrire , elle 
a étéchoifie préfèrablement aux au- 
tres Langues de l'Europe pour être 
celle de Ja politique générale de cet- 
partie du monde; & par conféqumt 
elle eft la feule qui ait triomphé de 



ti PREFACE. 
la Latine. Elle mérite donc nôtre 
attention > & nous devons favoir gré 
à ceux qui la cultivent, ibit par des 
Métodes favantes, puifées dans fou 
propre génie , pour en donner une 
cxa&c connoiffance ; foit par dei 
Critiques judicicufes , pour en con- 
ferver la pureté fans rejetter les nou- 
veaux avantages dont elle eft fufee- 
ptible ; foit par des acquiûnons uti- 
les , pour l'enrichir ians ^défigurer 
l'ufage établi. Mais combien feroit- 
on redevable à qui pourroit la fi- 
xer & arrêter les changemens que 
le pur caprice eflayed'y introduire! 
Cela cft audeflus du pouvoir des. 
Particuliers , le fort de tout ce qui 
eft vivant ne lui permet pas de refter 
toujours dans le même état. Quelle 
que foit néanmoins la deftinée de 
nôtre Langue dans les fiecles pof- 
térieurs » la crainte de fon altération 
ou de fon anéantifiement ne m'em- 
pêchera pas de donner au Public les 
obfcrvations que j'ai faites. Elles 
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n'ont pour objet ni les règles de 
Grammaire, ni la pureté de FUfage , 
mais uniquement la différence déli- 
cate des Synonymes , c'eft-àdire le 
caraâere fmgulier de ces mors > qui ■ 
fe reflemblant comme frères par une 
idée commune , font néanmoins dif- 
tingutj i'un de l'autre par quelque 
idéeacceffoire & particulière à cha- 
cun d'eux : d'où naît, dans beau- 
coup d'occafions > une nécefiîté de 
choix ] pour les placer à propos & 
parler avec jufteile, qualité autïira* 
rc qu'aimable , dont le gout cil capa- 
ble de faire briller le vrai & donner 
de la folidité au brillant. Toutafait 
éloignée du verbiage , elle aprend 
à dire des choies : ennemie de l'a- 
bus des termes , elle rend le langa- 
ge intelligible: judicieufe dans l'em- 
ploi des mots , elle met du 6n & mê- 
me de l'éloquent dans l'expreffion : 
exafte , elle bannit les images va- 
gues & tous les À-ftM-prh , dont les 
ciptits fuperficiels & pareffeux, fc 
* 4 
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contentent dans leur façon de con- 
cevoir comme dans celle de s'expli- 
quer; antagoniftc du confus , elle em- 
pêche de s'égarer dans l'étude des 
feiences : enfin , jofe le dire , l'cfprit 
de juftefle & de diftiuftion eft partout 
la vraie lumière qui éclaire i & dans 
le dilcours il eft le trait qui diftin- 
gue l'homme délicat de l'homme vul- 
gaire. 

Pour aquérir la juftefle , il faut fe 
rendre un peu difficile fur les mots : 
ne point imaginer que ceux qu'on 
nomme jjnenymes le foient dans tou- 
te la rigueur d'une reflemblance par- 
faite, enforte que le fens foit auflî 
uniforme entre, eux que l'cft la fa- 
veur entre les goûtes d'eau d'une' 
même fource. Car en les confidé- 
rant de près , on verra que cette 
reflemblance n'embrafle pas toute 
l'étendue & la force de la lignifi- 
cation : qu'elle ne confifte que dans 
une idée principale, que tous énon- 
cent» mais que chacun diverfifie à 
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fa manière par une idés acceffoirc 
qui lui conftitue un cara&erc pro- 
pre&fingulier. La reffemblance que 
produit l'idée générale fait donc les 
mots fynonymes ; & la différence 
qui vient de l'idée particulière , qui 
accompagne la général e,fait qu'ils ne 
k font pas parfaitement, & qu'on les 
diftingue comme les diperfes nuan- 
ces d'une même couleur. 

Je ne difeonviens pas qu'il n'y aie 
des occafions où il foie allez indiffé- 
rent de choifir : mais je loutiens qu'il 
y en a encore plus ou ils ne doivent 
ni ne peuvent figurer l'un pour l'au- 
tre , furtout dans les ouvrages mé- 
dités Se compofés avec réflexion. S'il 
n'eft queftion que d'un habit jau- 
ne j on peut prendre le fouci ouïe 
jonquille: mais s'il faut aiïortir, ort 
eft obligé à confultcr la nuance. Eh £ 
quand eft-ecque Tefprit n'eft pas dans, 
le cas de l'aflbrtiment î Cela eft rare ; 
puifque c'eft en quoi conflit; l'art 
d'écrire. 

a ç Qu'une 
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Qn'jne fauffe idée de richefle ne 
vienne pas ici , pour fronder mon 
fyftême fur la différence des Syno- 
nymes, faire parade de la pluralité 
& de l'abondance. J'avoue que la 
pluralité des mots fait la richefle des 
Langues : mais ce n'eft pas la plu- 
ralité purement numérale jelle n'eft, 
bonne qu'à remplir les cofres d'un 
avare : c'eft celle qui vient de la 
diveefité , telle qu'elle brille dans les 
productions delà nature. La fatisfec- 
tion de l'cfprit, & non le chatouil- 
lement de l'oreille, fait l'objet de la 
conversation & de la lefture : je ne 
fais donc cas de la quantité des mot» 
que par celle de leurs valeurs. S'il» 
ne l'ont variés que par les fons , & 
non par le plus ou le moins d'éner- 
gie , d'érendue , de précifion , dc- 
compofîtion , ou de fimplicité que 
les idées peuvent avoir, ils me pa-* 
roiflent pins propres à fatiguer la 
mémoire qu'à enrichir & faciliter 
l'art. dc_ la parole* Protéger le nom- 
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brc des mots fans égard au fens, c'eft, 
ce me fcmblC) confondre l'abondan- 
ce avec la fuperfluité. Je ne fçaurois 
mieux comparer un tel gout qu'à ce- 
lui d'un Maître - d'Hôtel qui feroic 
confifter la magnificence du feftin 
dans le nombre des plats plutôt que 
dans celui des mets. Qu'importe da- 
voir plusieurs termes pour une feu- 
le idée ? N*eft-il pas plus avantageux 
d'en avoir pour toutes celles qu'on 
fouhaitc d'exprimer. 

Envain le Plconafme alléguera en 
fa faveur qu'il fert à éviter le mau- 
vais effet que produit ordinairement 
la répétition ; car c'elt fe tromper fur 
la caufe de cet effet que de l'attri- 
buer à la répétition du Ibn.plûtôt qu'à 
celle de l'idée, bi le même mot dé- 
plait lorfqu'il reparoit , ce n'eli point 
parcequ'il a frapé l'oreille , maïs 
pareequ'il a déjà frapé l'efprit , qui 
s'ennuye & le dégoûte de tout ce 
qui ne f e préiente pas à lui avec les 
grâces de la nouveauté. De là l'étav 
a 6. bljffo 
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bliflcment de certains mots , qu'en 
nomme fYenirns , que l'Ufàgc fait ré- 
péter fans ennui, ne leur ayam don- 
ne pour cet effet d'autre fonction que 
de rapelcr par un limple raport ce 
dont il eft queftion , fans en repré-' 
fenter une icconde fois l'idée par l'é- 
talage de fa dénomination. La mê- 
me raifon fait que les mots qu'on 
nomme articles 8t prépofitiom font 
pareillement répétés avec grâce ; par- 
ceque leur propre valeur ne confif- 
■te que dans une défignation ou in- 
dication qui , n'ayant par clie mème 
rien de décidé , paroît toujours nou- 
velle quand le fujtt indiqué eft nou- 
yeau. Ce qui eft une preuve bien 
claire que c'eft plus à la diverfité de- 
valeur qu'à celle d'articulation que 
le mot eft redevable de l'agrément 
qu'il a dans le difeours; & que c'eft 
la multiplicité des idées qui doit pro- 
duire & produit en effet la rnultipli- 
ciré des termes. Si l'on en doute en- 
core, il n'y a qu'à les regarder d« 
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près, 8c devenir un peu fcrupuleux 
fur leur emploi ; ou . fans fe donner 
la peine de faire cet examen par foi- 
même , prendre feulement celle de 
lire les réflexions que je donne ici ; 
foit bien foit mal déduites, elles mon- 
treront clairement qu'il n'y a point 
de mots aflez parfaitement fynony- 
mes pour avoir , dans toutes fortes 
d'occafions , une force de fignifiea- 
tion entièrement Jëmblabfc; qu'ain- 
fi il y a un choix entre eux. C'eft ce 
choix que j'ai cherché à détermi- 
ner , par des définitions & des exem- 
ples qui ■ diftioguent fie dévelopent 
le propre caractère de chacun de ces 
mots ; en quoi je me flate d'avoir 
rencontré jufte , fans prétendre néan- 
moins m'afsûrer du fuccès que par le 
jugement du Public, dont cette troi- 
fieme édition m'annonce la faveur: 
A l'égard de mon travail , je dirai 
Amplement, fans vanité ni modeC- 
tie affectée , que je n'ai copié per- 
fenae : que je ne crois pas même 
qu'il 
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qu'il y ait encore eu perfonne à co- 
pier iùr cette m ancre : de forte que 
fi cet ouvrage n'a pas le mérite de 
la perfection , il a du moins celui de 
h nouveauté. A cette grâce il ajou- 
te celle de la variété ; prefqu'à cha- 
que page c'eit chofe différente & in- 
dépendante de celle qui précède & 
qui fuit , quoique de la même ef- 
pece- Jamais Livre ne fut en même- 
tems plus uniforme & plus diverit- 
fié: il n'exige point d'être lû de fui- 
te ni par ordre; il n'y a qu'à l'ou- 
vrir au halàrd , on tombera toujours 
fur quelque chofe d'entier , capable 
de fatisfaire la curioûté s'il ne conten- 
te l'efprit : suffi bon pour remplit 
un quart-d'heure que pour occuper 
une journée » on peut le prendre & 
k iaifler à tout moment 
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{Ai lit par ordre de Monfeigneur la 
Garde des Sceaux un Manufcrit intï- 
:u!é .- Synonymes Fratifois , leurs différen- 
ts (ignificutions , & le choix qu'il en faut 
faire pour parler avec juflejje , par M. 
l' Abbé Girard. C'tft une nouvelle Edi- 
tion d'un Ouvrage que le Public a déjà 
approuvé : elle eft beaucoup augmentée» 
& je crois qu'elle fera reçue avec plai- 
fir. A Paris ce IX Septembre 1735. 

LANCELOT. 



' JUGEMENT. 

CEt Ouvrage eft en lui-même 3c in- 
dépendamment de fa forme un très 
utile Supplément aux Dictionnaires , 



avifé de faire obferver les différentes li- 
gnifications des mots qui paroiOent Te 
reflembler & qu'on nomme communé- 
ment Synonymes. Il tft excellent d'ail- 
kuis gai le choix des exemples qui ffé* 
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feulent prévue toujours Jes penfées fi- 
nes & délicates , des maximes judicieu- 
fes & des avis importans pnur la con- 
duite. Il s'y trouve psut-ètre trop de 
finette, & il efl difficile que certaines 
gens n'y fuppofent pas de la malignité 
en certains endroits : mais quand un 
Auteur a eu foin de ne rien dire que 
de iufte , on ne peut te rendre refpon- 
fable de l'abus qu'en feront des efprita' 
mal-faits, ÔC des mauvaifes interpréta- 
tions qu'ils feront de fes penfées. 
Farts le 10. Décembre 17 jj- 

DE LA BARRE. . [ 

Ce jugement Nom a été communiqué 
pour tttti nguveih Edition. 
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Extrait de la Bibliothèque Raifon- 
néc. • Tom. XIX. Part. II. An. 
>737- - '. 

IL y a près de vingt-ans que Mk: 
CAbbé Gis.ar.ij a recueilli une 
partie des éloges qu'il mérite. Des 
F année 171 8. il publia ( a )fis Sy- 
nonymes François fous ce titre , 
La juftefle de la Langue Françoi- 
Ce j ou les différentes fignirications 
des mots qui panent pour Synony- 
mes : Par Mr. PAbbé Girard C: D. M. 
D. D. S. Les connoiffeurs reçurent cet 
Ouvrage avec apflaudiffement. Ecrit 
avec goût , aveefineffe, avec précifton, 
il ne fouvoit manquer de plaire ; & 
je croi que ce que dit C Auteur efi 
vrai À la lettré, qu'il en a été le cri- 
tique 

(a) A Paris, chez Laur. d'Houry, Vol. 
inn.p3g.t3r. Voyez !s Journal daS^av. 
Mars 1718. edit. d'Holl. 
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tique le plus rigide. // faudrait être 
de bien mauvaifi humeur pour lui en 
vouloir du mal, put/que jes critiques 
ont valu au Public une nouvelle édi- 
tion (b) , qui t/l preCque augmentée 
du double de ta précédente. $ue d'Ecri- 
vains obligeraient la République det 
Lettres . fi au lieu d'enfanter Volume 
fur Volume , ils daignaient ainfi fe ren- 
dre leurs propres cenfeurs , & prendre 
la peine de retoucher exactement leurs 
premières productions. 

Le but que Mr. CAbbé Girard fe 
prapafe. efl de faire comprendre que 
pré/que tous les mots qu'an regarde 
comme parfaitement fynonymes dans 
nôtre langue, différent réellement dant 
leur 

(b) Chez la Veuve d'Houry in n. pag . 
49°. Cette Editmn.de 173 j. afervi de mo. 
dele a celle d'Amiterdam 1737. in n.chez 
Weftein 8c Smith. L'Auteur en a donné lui- 
rheme une nouvelles Paris en 1740. avec di- 
vers changement C'elt celle que nous avons 
cru devoir fume, avec exactitude. Nous 
venons d'aprendre qu'elle eft auffi réïmpri- 
m £\ a Am ," c «îam , c'sû pourquoi la nôira 
eû la fixieme. 
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tr fîgmjîcatton . a peu pris comme 
te même couleur paroit feus cliver- 
' nuances. 

Il eft vrai que la différence des Sy- 
niymcs eft quelquefois ft fine & ft 
-Hotte , quelle en parait impercep- 
ble i mais quand on aura lu les 
emarqttes de Mr. P/ibbé Girard . 
n conviendra qu'avec de Cejprit ejr 
'u difiernement , U iïefl point impofi 
'ble de faifir cette différence. Pour la 
léfinir , il faut plus de peine ejr dé 
•énie. Autre chofe eft apercevoir ott 
r entir , & autre chofi , rendre en ter- 
mes propres ér clairs ce qu'on aper- 
çoit & ce qu'on fint, Peu de gens 
réùjfiroient au dernier comme notre 
Auteur ; & s'il niétoit permis de ha- 
zarder mon jugement fur le prix de 
fin ouvrage , je ne balancerois point 

a dire que la juftefje de fis définitions 

en fait , à mon gré, le mérite princi- 
pal. Quelques-unes peut-être fint trop 

futtiies ; d'autres encore en petit nom- 



hre paraîtront un peu arbitraires, mais 
la plupart font également (impies & 
naturelles. Le Journaliftc en raportc 
divers exemples pris au hazard. 
Nous en aurions été prodigues , ajoû- 
te-t- il, fi nous avions voulu fur prendre 
le Lefteur. 
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AVOIR- ACCES. ABORDEE. 
APPROCHER. 

K^SKTÙ N a-accii où l'on entre. On 
uSàwàlï a ^ ore ^ e ' c * P er ' on i ies à qui 
îkvfpvj| l'on veut parler. On apro- 
|JQg£Èiyjl che celles avec qui l'on. ciL 
fouirent. 

Les Princes donnent accès : ils Te 
laifiènt aborder : & ils permettent qu'on 
les êproebe. h'atcèt en cft facile ,ou 
A diffiçi. 
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difficile ï l'abord en eft rude , ou gra- 
cieux; Xaproche en efl utile , ou dan- 
gers u le. 

Qui a beaucoup de con«oiJTànces,peut 
avoir-accès en beaucoup d'endroits. Qui 
a de la hardiefle, aborde fans peine tout 
le monde. Qui joint à la hardielTe un 
efprit fouple & flateur, peut aprocher 
les Grands avec plus de fuccès qu'un 
autre. 

Lorfqu'on veut être connu des gens; 
on cherche les moyens d 'avoir - accès 
auprès d'eux ; quand on a quelque 
chofe à leur dire , on tâche d* les abor- 
der; & lorfqu'on a deflëin de s'infinuer 
dans leurs bonnes grâces , oneflaye de 
les aprocher. 

Il eft. fouvent plus difficile A'avoir- 



dans les Palais des Rois, Il fied bien 
aux Magïftrats & à toute perfonne pla- 
cée en dignité, d'avoir Y abord grave , 
pourvu qu'il n'y ait point de fierté mê- 
lée. Ceux qui aprochent les Minières 
de près, Tentent bien que le Public ne 
leur rend prefque jamais juftice , ni fur 
le bien , ni fur le mal. 
j$ Il eft noble de donner un libre ac- 
cès auxhonnêtes gens , mais il eft dan- 
gereux de le donner aux étourdis. La 
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belle éducation fait qu'on n'*ber<ti ja- 
mais les Dames qu'avec un air de ref- 
pecr, , Se qu'on en aproche toujours 
avec une forte de hardiefle afiaifonaée 
d'égards. 

ACTION. ACTE. 

'ABion fe dit in différemment de tout i 
ce qu'on fait, commun ou extraordi- 
naire. AEU fe dit feulement de ce qu'o» 
fait de remarquable. 

C'eft plus par fes xtliont que par fes 
paroles qu'on découvre les fentimens 
de fon cœur, C'eft un *£Ïé héroïque de 
pardonner à fes ennemis lorfgu'on eft 
en état de s'en venger. 
. Le fage fe propofe dans toutes fes 
atlians une fin honnête. Les Princes 
doivent marquer les diverfes époques 
de leur vie par des aftei de vertu Se de 
grandeur. 

On dit, une aftion vertueufe , & une 
bonne ou mauvaife aEiion ; mais on dit, 
un aÛe de vertu , & un a£le de bonté. 

On fait une bonne Atlionen eachmt 
les défauts du prochain ; c'eft Yn-îie de 
charité le plus rare parmi les hom- 
mes. 

Tout le mérite de nos allions vient 
<Ju motif qui les produit, Se de leur 
A a con- 
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conformité à la loi éternelle; mais tou- 
te leur gloire eft dûe aux circonftancea 
avantageufes qui les accompagnent fie' 
à la faveur qu'elles trouvent dans les 
préventions humaines. Quelques Em- 

Sereurs fe font imaginé faire des aiïet 
'une iniîgne piété , en perfécutant 
ceux de leurs fujets qui étoient d'une 
religion différente- de la leur : d'autres 
ont feulement crû faire par-là des ac- 
tes d'une politique indifpenfablej maïs 
ils ne pailént tous que pour avoir fait 
en cela des aEles de cruauté. 

Un petit acceffoire de fens phyfique 
ou hifforique diflingue encore ces deux 
mots ; celui à'aEtfOn ayant plus de ra- 
port à la puiflance qui agit ; & celui 
a œEle en ayant davantage à l'effet pro- 
duit par cette puiffance .■ ce qui rend 
l'un propre à devenir attribut de l'au- 
tre. De façon qu'on parlerait avec juf- 
telîe en difant que nous devons con- 
ferver dans nos aftions la préfence d'ef- 
prit , & faire enforte qu'elles foient 
toutes ou des aStes de bonté, ou des ac- 
tes d'équité. 

ADRESSE. SOUPLESSE. 
FINESSE. RUSE. ARTIFICE* 

V'tdrefe eft l'art de conduire fes en» 
ttï- 



treprifes d'une manière propre à y réùf- 
fir. La fiupkjje eft une diipofitïon à 
s accommoder aux conjonctures & aux 
fcvenemens imprévus. LajOwJfîeft une 
taçofi d'agir fecrette & cachée. La r«/è 
eft une voie déguifée pour aller à fcs 
fans. L'artifice eft un moyen recherché 
& peu naturel pour l'exécution de fcs 
defleins'. Les trois premiers de ces mots 
fe prennent plus Couvent en bonne part 
que les deux autres. 

Xftdrefe emploie les moyens ; elle 
demande de I intelligence. Lz foupletft 
evite les obftacles ; elle veut de la do- 
cilité. La finejje infinue d'une façon in- 
ftofible ; elle fuppofe de la pénétration.' 
La rufe trompe ; elle a befoin d'une 
imagination ir.génieufe. V artifice fur- 
prend ; il fe fert d'une diiïïmulation pré- 
parée. 

Il faut qu'un négociateur (bit adroit ; 
qu'un courtifan foit fouple ; qu'un po- 
litique foit fin; qu'un efpion foit rufi\ 
qu'un Lieutenant criminel foit artificieux 
dans fes interrogations. 

Les affaires difficiles réufiïflent rare- 
ment fi elles ne font traitées avec beau- 
coup i'sJnfe. Il eft impoffible de fe 
maintenir long-tems dans la faveur fans 
être doué d'une grande fiuphft. Si 
A j l'on 
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l'on n'eft pas extrêmement fin , l'on efE 
bien-tôt pénétré à la Cour jufqu'au fond 
de l'ame. Il n'eft pas d'un galant-hom- 
me de fe fervir de ruje , excepté en cas 
de repréfailles & en faitdeguerre. On 
«Il quelquefois obligé d'ufer i'itriîfice 
pour ménager des gens épineux , ou 
pour ramener au point de la vérité des 
perfonnes fortement prévenues. 

ADRESSE. DEXTERITE- 
HABILEtE. 

La dextérité a plus de raport à la ma- 
nière d'exécuter les chofes ; Yadrejfe en 
a da v a"itage aux moyens de l'exécution; 
& Xhétbiktê regarde plus le difeernement 
des chofes mêmes. La première met 
en ufage ce que la fécondé difte fui- 
vant ]e plan de la troifiéme. 

Pour former un gouvernement avan- 
tageux à l'Etat , il faut de \'hab ileté dans 
le Prince ou dans fes Mimftres; de 1'*- 
drtjfe dans ceux à qui l'on confie la 
manœuvre du détail ; & de la dextérité 
dans ceux à qui l'on commet l'exécu- 
tion des ordres. 

Avec un peu de talent Se beaucoup 
d'habitude à traiter les affaires, on ac- 
quiert de la dextérité à les manier ; de 
IWrwJè pour leur donner le tour qu'on 
veut j 
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veut ; Se <Je Ybtbileté pour les con- 
duire. . 

La dextérité donne un air aile, & 
répand des grâces dans l'action, h'a- 
drejfe fait opérer avec art 3e d'un air 
fin. . H habileté fait travailler d'un air en- 
tendu & favant. 

Savoir couper à table Se fervîr fes 
convives avec dextérité y mener une 
intrigue avec adrejfe ; avoir quelque 
habileté dans les jeux de commerce Se 
dans la mufïque j voilà avec un peu de 
jargon lurquoi roule aujourd'hui le mé- 
rîte de nos aimables gens. ' ; , 

AGREABLE, GRACIEUX. 

L'air Se les manières rendent gra~ 
tieux. L'efprit & l'humeur rendent 
agréable. 

On aime la rencontre d'un homme 
gracieux, il plait. On recherche la 
compagnie d'un homme agréable ; il 
amulc. 

Les perfonnes polies font toujours 
-paeitufes ; Se les perfonnes enjouées 
iont ordinairement agréables. 

Ce n'eft pas affez pour la fociété d'ê- 
tre .d'un abord gracieux Se d'un com- 
merce agréable ; il faut encore avoir le 
caur droit ôt la bouche fmcérc. 

A 4 Qu'il 
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£J Qu'il eft difficile de ne fe pas attacher 
ou l'on trouve toujours à la fuite d'une 
réception gracieufe , une eonverfation 
Agréable ! . ■; 

Il me femble que c'eft plus par les 
manières que par l'air que les hommes 
font gracieux , & que les femmes le 
font plutôt par leur air que par leurs 
manières, quoiqu'elles puifient l'être 
par celies-ci ; mais il s'en trouve qui 
avec l'air gracieux ont les manières re-, 
butantes. Il me paroit auffi que ce qui 
contribue le plus à rendre l'homme 
Agréable eft un efprit vif & délié, & 
que ce qui y a le plus de part à l'égard 
de- la femme , eft une humeur égale Se 
enjouée. ■ . . - . : - ^ - ■ 

Lorfque ces mots font employés, 
dans un autre fens que pour marquer 
des qualités perfonnelles , alors celui de 
gracieux exprime proprement quelqu* 
chofe qui flate les fens ou l'amour-pro- 
pre, & celui d'agréable quelque. cho-; 
fe qui convient au gout & à l'efprit. 

Il efl gracieux d'avoir toujours de> 
beaux objets devant foi , & d'être bien 
reçu par tout. Rien n'eft plus agréable 
à un bon efprit que h bonne compa-- 
gnie. 

Il eft quelquefois dangereux d'spro- , 
cher 
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rberoecequiefl gracieux à voir, &il 
'eut arriver que ce qui eft tiès-agrtable 
bit très-nuifible. 

JJOUTER. AUGMENTER. 

On ajoute une chofe à une autre. On 
ugmente la même. 

Le mot A'ajouter fait entendre qu'on 
iint des chofes différentes, ou que fi 
les font de la même efpéce , on les 
int de façon qu'elles ne font pas con- 
'iiducs enfemble, & qu'on les diftin- 
ie encore l'une de l'autre après qu'el- 
: font jointes. Le mot d'augmenter 
irque qu'on rend la chofe ou plus 
ande ou plus abondante , par une ad- 
ion, faite de façon que ce qu'on y 
nt feconfonde & ne faffe avec elle 
'une feule Se même chofe î ou que 

moins le tout enfemble ne foit con- 
éré après la jonction que fous une 
e identique. Abfi l'on ajoute une fe- 
ide mefure à la première , ÔC un nou- 
iu corps de logis à l'ancien ; maison 
'mente la dofe & la maifon. ' 
3ien des gens ne font pas fcrupule 
ir augmenter leur bien d'y ajouter ce- 

d'autrui. 

Ajouter eft toujours un verbe a£ïi£ 
s augmenter eft cVufage dans le fens 
A 5 «eu. 
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neutre comme dans le fens aftiÇ 

Nôtre ambition augmente avec rtôirc 
fortune ; nous ne fommespas plutôt re- 
vêtus d'une dignité que nous penfona 
à y en ajouter une autre. 

A IR. MANIERES. 

Uair femble être né avec nous; il 
frape à la première vue. Les manières- 
viennent de l'éducation ; elles fe rléve- 
lopent fucceffiveraent dans le commer- 
ce de la vie. 

Il y a un bon ait à toutes chofes, qui 
efl nécelfaire pour plaire, Ce font Ses 
belles manières qui diftinguent l'honnët 
te-homme. 

Uair dit quelque chofe de plus fin 

11 prévient. Les manières difent quel- 
que chofe de plus folide ; elles enga- 
gent. Tel qui déplait d'abord par (on, 
air, ptait enfuite par fes manières. 

On fe donne un air. On affeâe des 
manières. 

Les airs de grandeur que nous nous 
■donnons mal à propos , ne fervent qu'à 
faire remarquer nôtre petiteJTc , dont on 
ne s'apercevroit peutètre pas fans cela, 
Les mêmes manières qui fiéent quand 
elles font naturelles , rendent ridicule 
quand elles font aire&ées. 
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Il effi affez ordinaire de fe laitier pré- 
venir par Y air des perfonnes , ou en 
leur faveur, ou à leur defavantage :'.8c 
c'eft prefque toujours les manières, plu- 
tôt que les qualités elTenrielies , qui font 
qu'on eft çouté dans le monde, ou qu'on 
lt Ml pf». 

Hait prévenant & les manières en- 
gageantes font d'un plus grand fecours 
auprès des Dames que le mérite du cœur 
& de l'efprit. 

On dit, compofer fon air, étudier fes 
manières. 

Pour être bon courtifart , il faut fa- 
VOir compofer fon air félon les diffé- 
rentes occurrences, & fi bien étudier 
fes manières qu'elles ne découvrent rieu- 
des véritables fentimens. 

'AMOUREUX. AMANT.. 

Il fuffit d'aimer pour être amaureuxi 
H faut témoigner qu'on aime pour être 

On devient amoureux d'une femme 
dont la beauté touche le cœur. On le 
fait amant d'une femme dont ou veut 
fe ,faire aimer. 

Les tendres fentimens natflinC- en> 
foule dans un homme amawrntst.- t^s- 
airs palUonnés paroifTeut avec, iwaïa- 
A- 6- paient: 
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gemetit dans les manières d'un dînant. 
, On eft fo»vent ttès-amoureux fans 
ofer paroître Quelquefois on fe 

déclare amant fans être amoureux. 

C'eft toujours la paffion qui rend 
amoureux ; alors la polTeflîon de l'objet 
eft l'unique fin qu'on fe propofe. La 
raifon ou l'intérêt peut rendre amant ; 
aloTS un établi fie ment honnête, ou quel- 
que avantage particulier eft le but où 
l'on tend.; 

Il eft difficile d'être amoureux de deux 
perfonnes en même tems; il n'y a que 
la Phiiis de Sciro qui fe foit trouvée 
dans le cas d'être amoureufe de deux 
hommes jufqu'à ne pouvoir donner nt 
de préférence, ni de compagnon à l'un 
des deux. Mais il n'eft pas rare de 
voir un amant fervir tout à la fois pla- 
ceurs maitrefies ; on en a même vu, 
qui ont poulie le gout de la pluralité 
jufque dans le mariage. On peut auflï" 
être amoureux d'une perfonne , & amant- 
de l'autre ; on parle à- celle que l'inté- 
rêt en-gage à rechercher, tandis qu'on 
foupire pour celle qu'on ne peut 01» 
qu'ii ne convient pas d'époufer. 

L'afliduité détermine i'occafion à fà- 
vorifer les deffeins d'un homme amou- 
reux. Les rkheiles' donnent à \'nmam 
de 
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«3e grands avantages fur fes rivaux. 

J'ajoute , au hafard de rougir de 1s 
remarque , que le mot à' amant eft fub- 
fiantif , que celui A' amoureux eft adjec- 
tif, 6c qu'il n'y a que le bas peuple qur 
dife , mon amoureux, pour dire, mon 
amant. Mais je dois cette déférence à: 
un célèbre Académicien , qui a obfer- 
■vé que le rang de fynonymes pour- 
roi t faire croire qu'on les met dans la 
même claffe grammaticale ; dont l'inf- 
ïruction, n'ayant aucun raport à la d'é- 
licatelfe du lens & à Ja précilïon des 
idées , n'eft nullement de mon diftiict. 

ANE. IG NOUANT. 

On eft îW par difpofition d'efprit ; 
& ignorant par défaut d'inflruflion. Le- 
premier ne fait pas parce qu'il ne peut 
aprendre , & le fécond parce qu'il n'a 
point apris. 

~L'kne a pû s'apliquer à l'étude , mais 
fon travail a été inutile. L'ignorant ne 
s'eft pas donné cttte peine. 

A quoi bon parler feience devant 
des ânes ? leurs oreilles né font pas fai- 
tes pour ce langage. Ce n'eft pas tou- 
jours inutilement qu'on en parle devant 
des ignorons , ils peuvent profiter de ce 
qu'on dit. • 
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Vànerie eft un défaut qui vient de 
la nature du fujet ; & l'ignorance eft un 
défaut que la parefle entretient. Celle- 
ci eft moins pardonnable ; mais celle- 
là rend plus me'prifable. 

Les ânes pour l'ordinaire ne connoif- 
fent ni ne Tentent pas même le méri- 
te de la feience. Les ignorans fe le figu- 
rent quelquefois tout autre qu'il n'eft. 

ETUDIER.' 4FRENDRE. 

Etudier, c'eft uniquement travaillera- 
devenir favant. Aprendre, c'eft y travail- 
ler avec fuccès. 

On étudie pour aprendre; Si l'on 
aprend à force A'iiudier. 

Les efprits vifs aprennent aifcmem 
Si font pareiTeux à étudier. 

On ne peut étudier qu'une chofe à 
la fois ; mais on peut en aprendre plu- 
fieurs ; cela dépend de la connexion 
qu'elles ont avec celle qu'on étudie. 

Plus on aprend plus on fait ; & 
quelquefois plus on étudie moins on 



C'eft avoir bien étudié que d'avoir 
apris à douter. 

Il y a certaines chofes qu'on aprend- 
fans les étudier ; il y en a d'autres qu'on' 
étudie fans les aprendre. 




Les. 
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Les plus (if va m ne font pas ceux qui 
ont le plus étudié; mais ceux qui ont,: 1 
le plus aptis. 

On voit des perfonnes étudier con- 
tinuellement fans rien ^prendre , Se d'au- 
tres tout éprendre fans étudier. 

Le tems de la jeuneflè eft le tems d'é- 
titdier; mais ce n'elî que dans un âge 
plus avancé qu'on aprend véritablement;, 
car il faut que l'efprit foit formé , pour 
digérer ce que le travail a mis dans la 
mémoire, 

AFRENDRE. S'INSTRUIRE. 

Il femble qu'on aprenne d'un maître, 
en écoutant tes leçons; & qu'on s'itt- 
Jlruife par foi-même en faifant des re- 
cherches. 

Il faut plus de docilité pour apren- 
àre ; Se il y a beaucoup plus de peine 
à s'infimire. 

Quelquefois on aprend ce qu'on no 
voudroit fas favoir .- mais on veut tou- 
jours favoir les chofes dont on s'injhuit. 

On aprend les nouvelles publiques 
parla voix de la renommée. On /ins- 
truit de ce qui fe paffe dans Je cabinet 
par fes foins Se par fon attention à ob- 
server Se à s'informer. 

Qui 
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Qui fait écouter , lait aprendfe. Qui 
fàù faite parler , fait s'injlruire. 

II arrive fouirent qu'on oublie ce 
qu'on avoit apris : mais il eft rare d'ou- 
blier les chofes dont on M donné la 
peine de linfiruire. 

Celui qui aprend un art ou une fcîen- 
ce, eft dans 1 ordre des écoliers. Celui 
qui l'en infiruit , a le mérite de maître. 

Pour devenir habile , ii faut commen- 
cer par «prendre de ceux qui favent ; 
& travailler enfuite à s'inftruire foi-mê- 
me, comme fi on n' avoit rien apris. 

'jPÛl SOVtlEN. SUPORT. 

■ Vapui fortifie; on le met tout au- 
près, pour Téiifter à l'impulfion des 
corps étrangers. Le foutien porte ; on 
le place au-deffous , pour empêcher de 
fuccomber fous le fardeau. Le fuport 
aîde i il eft à l'un des bouts , pour fer- 
vir de jambage. 

Une muraille efl apuyie par des arcs- 
boutans. Une voûte efl foutenue par 
des colonnes. Le toift d'une maifon eft 
Juparti par les gros murs. 

Ce qui eft violemmentpoufié*, ou ce 
qui panche trop, a befoin à'apuU. Ce 

Si eft excefliveraent chargé, ou ce qui 
trop lourd par foi : mème ; a beîoïa 
de 
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3é Jbuiient. Les pièces d'une certaine 
étendue, qui font élevées, ont befoin de 
déports. ... . ; . 

On met des apuis pour tenir les cho- 
fes dans une lîtuation droite , des Ju- 
liens pour les rendre folides , des fou- 
ports pour les maintenir dans le lieu de 
leur élévalion. 

Dans lefens figuré, Wapui a plus de 
raport à la force & à l'autorité, le feu- 
tien en a plus au crédit & à l'habileté ; 
le fuport en a davantage à l'affection & 



On cherche dans un protecteur puif- 
fant de Yapui contre fes ennemis. Quand 
les raifons manquent, on a recours à l'au- 
torité pour apuyer fes fentimens. Ce 
n'eft pas les plus honnêtes-gens de la 
Cour qu'il faut choifïr pour fatums de 
fa fqrcune,. maïs ceux qui ont le plus 
de crédit auprès du Prince. On ne fe 
repent guère d'une entreprife où l'on 
fe voit foutent* d'un habile-homme. Des 
amis toujours dîfpofés à parler en nôtre 
faveur , & toujours prêts à nous ouvrii 
leur bourfe , font de bons fuyons dans 
le monde. 

Le vrai Chrétien ne cherche A'upui 
contre la malignité des hommes que 
. dans l'innocence & la droiture de fa 
con- 
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conduite; il fait de Ton travail le plus 
folide /o«in»de fa fortune , & regar- 
de la parfaite fourni/Son aux ordres de 
la providence comme le plus inébranla- 
ble fuport de fa félicite'. 

2 ,>* k ju'% J[R nfvit * • : ° 

Aemt eft tout ce qui fert au foldat 
dan» le combat ; foit pour attaquer , 
foît pour fe défendre- Armure n'eft d'u- 
fege qae pour ce qui fert à le défendre 
des atteintes ou des effets du conp , & 
feulement dans le détail, en nommant 
quelque partie du corps; on dit, par 
exemple , une armure de tête, & une 
armure de euiflè ; mais on ne dit pas 
en général les amures , on fe fert alors 
du mot à'armes. 

Ce qu'il y a de plus beau dans Don 
Quicfeote n'eft pas de le voir revêtu 
de fes armet combattre contre des mou- 
lins à vent , & prendre un baffin à bar- 
be pour une armure de tête. 

On n'alloit autrefois au combat qu'a- 
près avoir revêtu de fon armure parti- 
culière chaque partie de fbn corps ». 
pour empêcher ou diminuer l'effet de 
l'arme ofïenuve ; aujourdui l'on y Va 
fans toutes ces précautions ; eft-ce va- 
leur? étoit-ee poltioawicï je ne le 
V. çroia 



F R À B Ç O I S. ; 

croîs pas ; le gout & la mode ont dé- 
cidé de ces ufages, ainfi que de tous le* 
autres. 

'ASSEZ. SUFFISAMMENT. 

Ces deux mots regardent également 
la quantité j avec cette différence, qa'af~ 
fez. a plus de raport à la quantité qs'oi» 
veut avoir , & que fuffifamment en a 
plus à la quantité qu'on veut employer. 

L'avare n'en a jamais ajfez. ; il accu- 
mule & fouhaite fans celle. Le prodi- 
gue n'en a jamais Juffifanarunt ; il veufi 
toujours dépenfer plus qu'il n'a. 

On dit.c'eft œjjez, lorfqu'on n'en? 
veut pas davantage : & l'on dit j en 
voilà fujfifitmment , lorfqu'on en a pré- 
cifément ce qu'il en faut pour luiage 
qu'on en veut faire. 

A l'égard des dofes & de tout ce 
qui fe confume , ajftz. paroit marquer 

Elus de quantité que fufffamnunt j car 
femblc que quand il y «a ajfez, 
ce qui feroit de plus y feroît de trop 3 
mais que quand ily en a fitffifaminem, 
ce qui feroit de plus n'y feroit que l'a- 
bondance fans y être de trop. On dit 
aufli d'une petite portion, & d'un reve- 
nu médiocre , qu'on en a fuffifamment ; 
maïs on ne dit guère qu'on en a ajfez. 
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Il fe trouve dans la lignification <£af- 
fiz plus de généralité i ce qui , lui don- 
nant un fervice plus étendu , en rend 
l'ufage plus commun } au lieu que fu$- 
famment renferme dam fon idée un ra- 

5 Dit à l'emploi des chofes , qui , lui 
onnant un caractère plus particulier, 
en borne l'ufage à un plus petit nom- 
bre d'occafiont, 

C'eft apt d'une heure à table pour 
prendre fuffi.fammeHt de nourriture ; mais 
ce n'eft pas apx. pour ceux qui en font 
leurs délices. 

L'économe fait en trouver affez oit 

Î1 V Pn a npn !.(■ fliflînnfpnr n>n npiir 



avoir fuffifamment où il y en a même 
beaucoup. 

ASSURER. 'AFFIRMER. 
CONFIRMER. 

On fe fert du ion de la voix , ou d'u- 
ne certaine manière de dire les chofes, 
pour les ajfftrer ; ÔC l'on prétend par- 
là en marquer la certitude. On emploie 
le ferment pour affirmer , dans la vûe 
de détruire tous les foupçons defavan- 
tegeux à la fincérité. On a recours à 
une nouvelle preuve ou au témoigna- 
ge d'autrui , pour confirmer i c'eft un 
renfort qu'on opofe au doute , & dont 
on 




François. 31 
on apuye ce qu'on veut p'erfuadeç. 

Parler toujours d'un ton qui n0rt t 
.c'eft affecter l'air dogmatifant , ou- mah->- 
trer qu'on ignore jufqu'où la fageflè 
peut poulTcr le doute & la défiance,, 
Affirmer tout ce qu'on dit, c'ell le moyen 
cVinfinuer aux autres qu'on ne mérite- 
pas, 4'^tre .crû- fut- fa parole. ' Le 7 trop- 
d'attention. à vouloir tout confirmer, rend 
la conversation ennuyeufe & fatigante.' 
. Les demi-favans , les pédans , & les 
petits- maîtres ajfùrent iour ; ils ne par-' 
lent<jue par déafions. Las menteurs, 
fe font une habitude de tout affirmer ; 
les juremens ne reur coûtent rien. Les 
gens inipolis veulent quelquefois con- 
firmer, par leur témoignage , ce que 
des perfonnes fort au-deilus d'eux di- 
fent en leur préfence, , ; ^ 

Nous devons croire un fait lorfqu'un 
! honnête-h6mme nousen affire , Se que 
d'ailleurs il eft. polîible; mais il n'en eft 
pas de, même d'un point de doctrine, il 
eft permis de contredire tout ce qui 
n'efl pas évident. Les fréquentes affir* 
maliens ne font point palier pour vérï-' 
clique , 9c font plus propres à jetterde " 
la défiance dans ceux qui écoutent ' 
qu'à s'en attirer la confiance. Il eft de 
la prudence du fage d'attendre la cen- 
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firmaihn des nouvelles publiques avant 
que d'y ajouter foi , Se d'être en gar- 
de contre les tricheries de la renom- 
mée. 

La bonne manière défend de rien 
affirmer que lorfqu'on en eft requis crans 
le cérémonial de la juftice; elle ordon- 
ne d'avoir foin de confirmer ce qui peut 
paroitre extraordinaire ou être fujet à 
conteftation ; & elle permet , dans le 
difcours, l'air & le ton aérant, lorf- 
qu'on s'aperçoit que les perfonnes à qui 
l'on parle ne font pas au fait de ce 
qu'on dit , & n'en jugent que par U 
contenance de l'orateur. 

ASTRONOME. ASTROLOGUE. 

Uaftromme connoît le cours Se le 
mouvement des affres. Uaftrohgue rai- 
fonne fur leur influence. Le premier 
obferve l'état des deux , marque l'or- 
dre des tems , les éclipfes , Se les révo- 
lutions qui naiflènt des lois établies par 
le premier mobile de la nature dans le 
nombre immenfe des globes que con- 
tient l'univers ; il n'erre guère dans fes 
calculs. Le fécond prédit les évenemens, 
tire des horofeopes > annonce la pluye, 
le froid , le chaud , Se toutes les \ma- 
tions des météores; il fc trompe fou- 
vent 
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Vtnt d'ans fes prédictions. L'un expli- 
que ce qu'il fait , Se mérite l'eftime des 
iavans. L'autre débite ce qu'il imagi- 
ne , Se cherche l'eftime du peuple. 

Le defir de favoir fait qu'on s'apli- 
queà Vnjlronomie. L'inquiétude de l'a- 
venir fait donner dans Yajlrotogie. 

La plupart des gens regardent Yafiro- 
nomie comme une icience inutile & de 
pure curiofité ; parce qu'aparemment ils 
ne font pas réfîexïon qu'ayant pour ob- 
jet l'arrangement des (allons, la dillri- 
Dotion du tems, la dîvetfitc & ta rou- 
te des mouvemens cclellcs, elle aide à 
l'agriculture, met de l'ordre dans tou- 
tes leacbofea de ta vie civile 5: politi- 
que, & devient un fondement nécef- 
faire à la géographie Se à l'art de la na- 
vigation. Mais fi , avec toutes ces ré- 
flexions , ils n'ignorent pas encore que 
fans cette feience l'hiftoire Se la chrono- 
logie ne feroient que confuiîon , perpé- 
tuellement contraires à elles-mêmes , à 
caufe des différentes manières dont les 
nations ont réglé leurs jours & leurs 
années ; alors ils rendront à \' agronomie 
Se à ceux qui la cultivent, l'eftime due à 
leur mérite. L' aflrologie eft à préfent 
moins à la mode qu'autrefois , foit par- 
ceque le commun des hommes eft plus 
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déniai fié; Toit parceque l'amour du vrai efl 
plus du gout des habiles gens que l'en- 
vie d'éblouir & de duper le monde ; 
foït enfin parce que le brillant de la ré- 
putation ne dépend pas aujourdui du 
nombre des fots , mais du discernement 
des fages. 

ATT A C HE MENT. AT? A CHE. 
DEVOUEMENT. 

Quoique le mot d'attachement puîf- 
fe quelquefois s'apliquer en mauvaife 
part, il eft pourtant mieux placé que 
les deux autres à l'égard d'une pafiïon 
honnête & modérée; on a de Rattache- 
ment à fon devoir; on en a pour un 
ami, pour fa famille , pour une femme 
d'honneur qu'on eftime. Celui d'attache 
convient mieux lorfqu'il eft queftîon, 
d'une paflîon moins aprouvée ou pouf- 
fée à r excès ; on a de Rattache au jeu j 
on en a pour une maitrefle , quelque- 
fois même pour un petit animal. Le 
mot de dévouement eft d'ufage pour mar- 
quer une parfaite difpofition à obéît 
en tout ; on eft dévoué à fon Prince , 
à fon maître, à fon bienfaiteur, à un* 
Dame qui a aquis fur nous un empire 
abfolu. Les deux premiers expriment 
de la fenfibilité & de la tendrefle ; ils 
ea- 
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entrent Couvent dans le langage du cœur. 
Le dernier marque de la docilité & du 
refpeéî. ; il apartîent au langage ducour- 
tifan. 

On dit de l'attachement , qu'il eftim- 
cère; de Y attache , qu'elle eft forte; 
& du dévouement , qu'il eft fans refer- 
ve. L'un nous unit à ce que nous eftï- 
mons. L'autre nous lie à ce que nous 
aimons. Le troifiéme enfin nous fou- 
met à la volonté de ceux que nousde- 
firons fervir. 

Les moeurs de notre ficelé ont ban- 
ni des loixde l'amitié tout attachement 
contraire aux intérêts. On n'oferoit pas 
non plus, fans rougir , faire paroitre 
baucoup d'attache en amour , mais on 
craindroit de n'y pas paroitre heure u y. 
La paflîon la plus délicate du tems eft 
de fe dévouer aux perfonncs dont on at- 
tend fa fortune. 

La vie ne fauroît être gracieufe fanj 
quelque attachement. Une forte attache 
fait également fentir des plaiiîrs vifs & 
des chagrins piquans. Il efl difficile de 
plaire aux: Princes fans un entier dévoue- 
ment à toutes leurs volontés- 
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ATTACHE. AVARE. 
INTERESSE. 

Un homme attaché aime l'épargne , 
ÔC fuit la dépenfe. Un homme avare 
aime la polleflîon , & ne fait aucun ufa- 
ge de ce qu'il a. Un homme inurejfé 
aime le gain , 6c ne fait rien gratuite- 

Uattachè s'abflïent de ce qui efl cher. 
Uavare fe prive de tout ce qui coû- 
te, h'interep ne s'arrête guère à ce 
qui ne produit rien. 

On manque quelquefois fa fortune 
pour être trop attaché , comme on fe 
ruine en faîfant trop de dépenfe. Les 
avares ne (avent ni donner ni dépen- 
fer ; ils fe laiflent feulement extorquer 
par la néceifité ou par le befoin ce 
qu'ils tirent de leur bourfe. Il y a 
des perfonnes qui pour êtfe interef- 
fées n'en font pas moins prodigues ; 
elles donnent libéralement à leurs plai- 
iîrs ce que l'avidité du gain leur fait 
a quérir. 

ATTENTION. EXACTITUDE. 
VIGILANCE. 

L'attention fait que rien n'échape. 1 
l-'cxaCitude empêche qu'on n'obmette 
la 
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la _ moindre chofe. La vigilance Êtt 
qu'on ne néglige rien. 

Il faut de la préfence d'efprit pour 
être attentif; de la mémoire pour être 
exa & i & de l'adîon pour être vigilant. 

Chez les Romains un même hom- 
me étoit magifbat attentif, ambaflàdeur 
exatl , Se capitaine vigilant. 

Un fage miniftre a de l'attention à 
ne former ou à n'adopter que des pro- 
jets avantageux à l'Etat j de YexaOù*. 
de pour en prévenir tous les ïnçonvé- 
niens ; & de la vigilance pour en pro- 
curer le fuccès. 

L'auteur , pour tien écrire , doit êtro 
également attentif aux chofes qu'il dit 
& aux termes dont il fe fert ; afin qu'il 
y ait du vrai & du gout dans fes ou- 
vrages. Lecommiflïonnaire, pourbien 
exécuter, doit être exact dans le tems 
comme dans la manière de faire les 
chofes ; afin que tout foit fait à pro- 
pos & comme on le fouhaitc. Le Gé- 
néral d'armée doit être vigilant fur les 
marches des ennemis & fur les tiennes; 
afin de profiter des avantages & de ne 
pas manquer l'occafion. 

Il ell du devoir de tous les Parleurs 
d'avoir de X attention à procurer l'avan- 
tage fpintud de leurs troupeaux; de 
B 2 texte- 
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l'exaftitude à les inftruire des vérités fa- 
luraires de l'Evangile ; & de la vigilan- 
ce pour les préferver du crime & de 
l'erreur. Mais il eft de la pratique de 
quelques-uns de n'être attentifs qu'à 
augmenter leur revenu temporel & par- 
ticulier; de' n'être exafts qu'à fe (aire 
payer de ieurs dîmes ou de leur ho- 
noraire ; & de n'être vigilans que pour 
la confervation de leurs droits & de 
leurs prérogatives. 

Nous devons avoir de l'attention à 
ce qu'on nous dit ; de l'exattitude dans 
ce que nous promettons ; & de la vi- 
gilance fur ce qui nous eft confié. 

L'homme fage eil attentif à fa con- 
duite ; exaft à fes devoirs ; & vigilant 
fur fes intérêts. 

Une femme coquette n'eft attentive 
qu'à fon. miroir ; exaBe qu'à fa toilettei 
& vigilante que. fur fa parure. 

ATTRAITS. AT AS. CHAR MRS. 

Outre l'idée, générale qui rend ces 
mots fynonymes , il leur eil encore 
commun de n'avoir point de fiagnlïer 
dans le fens dans lequel ils font pris 
ici , c'cfl-à-ditc lorfqu'ils font employés 
pour marquer Je pouvoir qu'a fur le 
oxur la beauté, l'agrément, & tout ce 
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qui plait. A l'égard de leurs différen- 
ces , il me femble qu'il y a quelque 
chofe de plus naturel dans les attraits ; 
quelque chofe qui tient plus de l'art 
dans les Apas; quelque chofe de plus 
fort & de plus extraordinaire dans les 
dormes. 

Les attraits fe font fmvre. T,es apas 
nous engagent. Les charmes nous en- 
traînent. 

Le cœur de l'homme n'eft guère fer- 
me contre les attraits d'une jolie fem- 
me ; il a bien de la peine à fe défen- 
dre des apas d'une coquette ; & il lui 
eft impoliîble de réfifter aiix charmes 
d'une beauté bïenfaifame. 

Les Dames font toujours redevables 
âe leurs attraits & de leurs charmes à 
l'heureufe conformation de leurs traits; 
mais elles prennent quelquefois leurs 
apas fur leur toilette. 

Je ne fai fi ce que je vais dire fera 
goûté de tout le monde , mais je fens. 
cette diftinction que je livre au juge- 
ment du lefteur ; & peut-être lui paroi- 
tra-t-il , comme à moi , que les attraits 
viennent de ces grâces ordinaires que 
la nature diftribue aux femmes , avec 
plus ou moins de largefTe aux unes 
qu'aux autres , Se qui. font l'apanage 
B j corn- 
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commun du kxc. Que les apas vien- 
nent de ces grâces cultivées que for- 
me un fidèle miroir confulté avec at- 
tention, Se qui font le travail entendu de 
l'art déplaire. Que les charmes viennent 
de ces grâces fingulieres que la nature 
donne comme un préfent rare Se pré- 
cieux,. & qui font des biens particuliers 
&perfonnels. 

Des défauts qu'on n'avoit pas d'a- 
bord remarqués , St qu'on ne s'atten- 
doit pas à trouver, diminuent beaucoup 
les attraits. Les apas s'évanouïfïent dès 
que l'artifice s'en montre. Les charmes 
n'ont plus d'eflet lorfque le tems Se l'ha- 
bitude les Ont rendus trop familiers , 
ou en ont ufé le gout. 

C'eft ordinairement par les brillans 
attraits de la beauté que le cœur fe 
Jaiffe attaquer} enfuîte les Mpas étalés 
à propos achèvent de le foumettre à 
l'empire de l'amour j mais s'il ne trou- 
ve des charmes fecrets , la chaine n'efl 
pas de longue durée. 

Ces mots ne font pas feulement d'u- 
fage à l'égard de la beauté, & des agre- 
mens du lexc; ils le font encore à l'é- 
gard de tout ce qui plaît ; & alors ceux 
d'attraits Se de charmes ne s'aplîquent 
qu'aux chofes qui font ou qu'on fupo- 
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fe être aimables en elles-mêmes Se par 
leur mérite j au lieu que celui d'apas 
s'aplique quelquefois à des chofes qui 
font Se qu'on avoue même haïflàbles, 
mais qu'on aime malgré ce qu'elles font, 
ou à qui les reflbrts fecrets du tempéra- 
ment nous contraignent de livrer nos 
actions fi la raifon en défend notre 
cœur. 

La vertu a des attraits que les plus 
vicieux ne peuvent s'empêcher de îen- 
tir. Les biens de ce monde ont des 
apas qui font que la cupidité triomphe 
fouvent du devoir. Le plaifir a des char- 
mes qui le font rechercher partout , dans 
la vie retirée 3 comme dans le grand mon- 
de; par le philofophe comme parle li- 
bertin ; dans l'école même de la morti- 
fication comme dans celle de la volupté} 
c'eft toujours lui qui fait I« goût & qui 
décide du choix. 

On dit de grandi attraits > de puif- 
fâns apas , & d'invincibles cbn rmes. 

L'honneur a de grands attraits pour 
les belles ames. La fortune a de puif- 
fans «pas pour tout le monde. La gloi- 
re a des charmes invincibles pour les 
cœurs ambitieux. 

Les plus grands attraits fe trouvent 
toujours dans l'objet de la paffion do- 
B £ mi- 
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minante. Les apas les plus puiffànsne 
font pas ceux qui font étalés avec le 
plus d'oflentation. Les charmes ne de- 
viennent véritablement invincibles que 
par la folidité du mérite & la force du 
«dut. 

AVANT. DEVANT. 

L'un Se l'autre de ces mots marquent 
également le premier ordre dans la fîtua- 
tion ; mais avant efi pour l'ordre du 
tems , Se devant eft pour l'ordre des 
places. 

Nous venons après les perfonnes qui 
paffent avant nous. Nous allons der- 
rière celles qui paffent devant. 

Le plutôt arrivé fe place avant les N 
autres. Le plus confidérable fe met 
devant eux. 

Il fc propofe dans l'école d'auffi ridi- 
cules qutflions fur ce qui a été avant le 
monde , qu'il fe fait dans le cérémonial 
de rifibles conteftations fur le droit de 
fe placer devant les autres. 

Je croîs qu'il n'y a qu'à fe bien in- 
ilruire de ce qui a été avant nousj pour 
a'être pas to.ot à fait ignorant fur ce 
qui doit arriver après. Qu'importe dé- 
marcher derrière ou devant les autres , 
pourvu qu'on marche à fonaife &com- 
modéraeat, ï La 
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La vanité de l'homme lui fait cher- 
cher de l'honneur dans des ancêtres qui 
ont exiflé avant lui , tandis que fon 
peu de mérite le fait travailler à l'avi- 
liflèment _ de fa poflérité. Son ambition 
lui rend incommode tout ce qui eft pla- 
cé devant lui , & fufpecl tout ce qui le 
fuit de trop près. , i 

AVARE. AVARICIEVX. 

Ii me femhle qu'avare convient mieux 
lorfqu'il s'agit de l'habitude & de la paf- 
fîon même de l'avarice ; & qu'avari- 
cieux fe dit plus proprement lorfqu'il 
n'eit queftion que d'un acte ou d'un 
trait particulier de cette paflîon. Le pre- 
mier de ces mots a auiîi meilleure grâ- 
ce dans le fens fubftantif , c'è(t-à-dire 
pour la dénomination du fujet ; & le 
fécond dans le fens adjeftif , c'eit-à-di- 
re pour la qualification du fujet. Ainfi 
Tondit, c'ell un grand avarà, c'»ft un 
avarukux mortel. 

Un homme qui ne donne jamais , paf- 
fe pour avare. Celui qui manque à don- 
ner dans l'occàfîon , ou qui donne trop 
peu, s'attire l'épithéte A'avaricieux. 

L 1 'avare fe refufe toutes chofes. L'u- 
paricieux ne fe les donne qu'à demi. 

Le terme d'avare paroit avoir pliis de 
B £ force 
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force 5: plus d'énergie pour exprimer la 
paflion fordide & jaloufe de poflcder 
fans aucun deffein de faire ufage. Celui 
d'avaricieux paroit avoir plus de raport 
à l'averfion mal -placée delà dépenfe, 
lorfqu'il eft néceflaire de s'en faire hon- 
neur. 

On n'employé jamais qu'en m au va îfe 
part & dam le fens litéral le mot A'ava- 
ricieux ; maïs on fe fert quelquefois de 
celui d'avare en bonne part dans le fens 
figuré. 

Un habile Général ne paye point fes 
efpions en homme avaricieux , & con- 
duit fes troupes comme un homme nv ti- 
re du fang du foldat qu'il craint de pro- 
diguer. 

I) efl permis d'être avare du tems j 
mais il ne faut pas pour le ménager, pro- 
diguer fa famé. Ce n'eft pasêtre libéral 
que de donner d'un air avaricieux, 

AVEU. CONFESSION. 

XI aveu fupofe l'interrogation. La con- 
ft§on tient Un peu de 1 a ce u Cation. On a~ 
voue ce qu'on a eu envie de cacher. On 
eonfejfe ce qu'on a eu tort de faire. La 
queftion fait avouer le trime, laiepcn- 
tance le fait eonfetfer. 

On avmt le faute qu'on a faîte. On 
cm- 
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confeffe le péché dans lequel on efl tom- 
bé. 

Il vaut mieux faire un aveu fincère que 
des'excufer de mauvaife grâce. Il ne faut 
pas faire fa coïifejfun à toute* fortes de 
gens. 

Un aveu qu'on ne demande pas a 
quelque chofe de noble ou de for, félon 
les circonftances Se l'effet qu'il doit pro- 
duire. Une confefjim qui n'eft pas accom- 
pagnée de repentir.n'eft qu'une indiferé: 
lion infultante. 

Ceft manquer d'efprit que d'avouer 
là faute fans être aiîuré que l'aveu en fe- 
rais Jàtïsfaétion ; Se c'eft une fottïfed'en 
faire la confejfion fans efpérance de par- 
don ; - pourquoi fe déclarer coupable à 
des gens qui ne «fpirent que la ven- 
geance.'' ( 

AVERTISSEMENT. 'AVIS. 
CONSEIL. 

Le but de F 'averti fement eft précïfe- 
meiit d'inllruïre, ou de réveiller l'atten- 
tion ; il fe fait pour nous aprendre cer- 
taines ebofes qu on ne veut pas que nous 
ignorions ou que nous négligions. h'a~ 
vis & le mtftïl ont auffi pour but l'inûfu- 
ftion ; mais avec un raport plus marque 
àuue conféquence de conduite, fe don- 
B 6 natit 
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nant dans la vue de faire agir ou parler ; 
avec cette différence cntr'eii.x que Yavis 
ne renferme dans fa lignification aucune 
idée acceffoire de fupériorité, foit d'état, 
foit de génie ; au lieu que le confeil em- 
porte avec lui du moins une de ces idées 
de fupériorité , & quelquefois toutes les 
deux enfemble. 

- Les auteurs mettent des averiiffetnetts 
à la tête de leurs livres. Les efpions don- 
nent ,u«j de ce qui fe palTc dans les lieux 
où ils font. Les pères & les mères ont 
foin de donner des eenfiUs à leurs en- 
fans, avant que de les produire dans le 1 
monde. ■ >j 

Le chanoine écoute X*vmi§emmt de 
3a cloche pour favojr quand il doit fe ren- 
dre aux heures -canoniales. Le banquier 
attend Yavis de fon correfpondanî pour 
payer les lettres de change tirées fur lui. 
Le plaideur prend confeil d'un avocat 
pour fe défendre ou pour agir contre fa 
partie. 

On dît des avertijfemens , qu'ils font" 
ou judicieux ou inutiles ; des avis, qu'ils 
\ font ou vrais ou faux ; des confeilt y 
qu'ils font ou bons ou mauvais. 

J-i'avertijfement étant fait pour dilïïper 
îe douie & l'obfcurité, il doit être clair 
&. précis, h' avis fervant à déterminer» 
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îl doit être promt & feeret. Le confeil 
devant conduire , il doit être fage Se ïïn- 
cére. 

■ Le tours des fonctions de la nature 
eft un «veniffement de l'état de nôtre' 
famé , plus fur que le raifonnement des 
médecins. Tel manque d'avis qui efl en 
état d'en profiter , & tel en reçoit qui 
ne fauroit s'en prévaloir. Autant que la 
vieilleflè aime à donner des eonfeils , au- 
tant la jeuneiïè a de l'aversion pour en 
prendre. 

Il faut que Yaveriijjiment (bit donné 
avec attention , Y avis avec diligence , & 
le confeil avec art & modeftie fans air de 
fûpénorité. Car on ne fait point ufage 
des avertîfemens placés mal - à- propos ; 
l'on ne tire aucun avantage des avis 
qui ne viennent pas àtems ; & la vanité 
toujours choquée du ton de maître, em- 
pêche de faire aucune diftinétion entre 
la fagefle du confeil Se l'impertinence de 
la manière dont il eft donné, enfortc 
que tout ji'aboutit qu'à faire méprifer 1« 
confeil & rendre le confeiller odieux.. 

Une performe d'ordre ne manque ja- 
mais aux averiijftmens dont on a remis le 
foin à fa vigilance. L'amitié fait donner 
avis de tout ce qu'on croit être avanta- 
geux & agréable à fou ami. La fagelfe 
tend 
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rend extrêmement refeivc à donner tari- 
fe il ; il faut toujours attendre qu'on nous 
Je demande, & quelquefois même s'en 
difpenfcr malgré les follicitations ; par- 
ce qu'un falutaire confia peut déplaire , 
Se être rejetté avec de certaines façons 
qui expofent à la tentation de fouhaiter, 
pour Ton honneur > que celui pour qui 
l'on s'intéreflbit d'abord ne réuHifie pas 
«Jans fes entreprifes. 

AVOIR. POSSEDER. 

Il n'eft pas néceflaire de pouvoir dif- 
pofer d'une chofe , ni qu'elle foit actuel- 
lement entre nos mains, pour V avoir ; il 
fufrtt qu'elle nous apartienne. Mais pour 
la pojfêtier il faut qu'elle foit en nos mains, 
& que nous avons la liberté actuelle d'en 
difpofer ou d en jouir. Ainfi nous avotu 
des revenus , quoique non payés, ou mê- 
me failis par des créanciers ; Se nous pof~ 
fpdom des tréfori. 

On n'eft pas toujours le maître de ce 
qu'on a ; on l'eft de ce qu'on po§ede. 

On a les bonnes grâces des perfon- 
nes à qui l'on plaît. On partie l'cfprit 
de celles que l'on gouverne abfolument. 

Jl n'eft pas pofîible , quelque modéré 
qu'on Toit , de n'svwr pas quelquefois 
en fa vie des emportemens ; mais quand 
on 
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on eft (âge on dit fe pojider dans fa 
colère. 

Un mari « de cruelles inquiétudes 
lorfque le démon de la jalouûe 1$ pof- 
fede. 

Un tvare peut avoir des richeffes dans 
fes coffres ; mais il n'en eft pas le maî- 
tre ; ce font elles qui pojfedent & Ton 
cœur & fan efprit. 

Nous n'avons Couvent les chofesqu'à 
demi ; nous partageons avec d'autres. 
Nous ne les pojpédonsque lorfqu'elles font 
entièrement à nous & que nous en forâ- 
mes les feuls maîtres. 

Un amant 4 le cœur d'une dame lort. 
qu'il en eft aimé; il le pojfede lorfqu'elle 
n aime que lut. 

Les Seigneurs ont des vallaux ; & ils 
pojjedent des terres. 

En fait de feiences & de talens, il 
fuffit pour les avoir, d'y être médiocre- 
ment habile; pour les poftder il y faut 
exceller. 

Ceux qui ont la eonnoiflance des arts 
en favent & en fui vent les règles; maïs 
ceux qui les pojfedent font & donnent des 
règles à fuivre. 

AUSTERE. SEVERE. RUDE. 

On eft aujiere par la manière de vi- 
vre ; 
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vre ifhere par la manière de penTer;r«- 

tle par la manière d'agir. 

La molelTe eft l'opofé de VaufiMti; il 
eft rare de palTer immédiatement de l'u- 
ne à l'autre ; une vie ordinaire & réglée 
tient le milieu entre elles. Le relâche- 
ment & la févcriic font deux extrêmes, 
dans l'un defquels on donne prefque tou- 
jours; peu de perfonnes favent difiin- 
guer le jufte milieu j qui coniîfte dans 
une connoilTance exacte & précife de la 
loi. Les fades co triplai fa ne es font l'ex- 
cès opofé aux manières ruJei;\cs gens 
nés grofliers & d'une ame vile fe dédom- 
magent de l'un de ces excès , où leur in- 
térêt les plonge envers ceux dont ils ef- 
pérent quelque avantage, par l'autre ex- 
cès, où leur naturel les portç envers 
tous ceux dont ils croyent n'avoir pas 
befoin ; mais la politeiTe à l'égard de tout 
le monde eft le point de la bonne édu- 
cation. 

Ce n'eft pas pour foi qu'on eft aujltre ; 
& l'on n'eft rude que pour les autres ; 
mais on peut être fivere pour foi & pour 
les autres. 

Les faînts fe plaifent dans les exerci- 
ces de Yaufttritti elie étoit autrefois le 
partage des cloîtres. Quelques cafuiftes 
sfEèckm de fe diftinguer par une mora- 
le 
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le fiverei c'eft une mode qu'on futvra 
jufqu'à ce que le gout en foit ufé. Il y a 
des gens aflez brutes pour confondre ,ies 
moeurs rudes avec la nobleffe des fentï- 
mens , & s'imaginer qu'une honnêteté 
foit une bailêffe. 



tion desnlaifirs & des commodités j oa 
l'embrafle quelquefois par un gout de fin- 
gularité, qu'on fe repréfente comme us 
principe de religion. La morale trop fi- 
vav peut , également comme la morale 
relache'e,nuire à la régularité des moeurs. 
Le commandement ruje fait haïr le fu- 
périeur, Se ne rend pas l'obéïiTanee plus 
f romte ni plus foumife. 

BATAILLE. COMBAT. 

La bataille eft une action plus généra- 
le , & ordinairement précédée de quelque 
préparation. Le combat fcmble être une 
aâion plus particulière , Se. fouvent im- 
prévue. Ainfi les actions qui fe font paf- 
iees à Cannes entre les Cartaginois"3c les 
Romains , à Pbarfale entre Céfar Se 
Pompée , font des batailles. Mais l'action 
où les Horaces Se les Curiaces décidèrent 
du fort de Rome & d'Albe , celle du paf- 
iàge du Rhin , la défaite d'un convoi ou 
d'un parti, fontdes eomhati. . 




i 



La 



42 SVHONYMES 

La bataille d'Almanza fut une &£tïon 
décifive entre Philippe de France & 
Charles d'Autriche dans la concurrence 
au trône d'Efpagne. Le combat de Cré- 
mone fit voir quelque chofc d'auez rare , 
la valeur du foldat à l'épreuve de la fur- 
prife, les ennemis introduits au milieu 
d'une place en enlever le Commandant 
fans pouvoir s'en rendre maîtres , & des 
troupes fe conduire fans chef contre le 
plus habile de tous les capitaines. 

Le mot de combat a plus de raport à 
l'action même de fe battre que n'en a le 



ces particulières , lorfqu'il n'efl quelfion 
que de dénommer l'aâion. C'elt pour- 
quoi l'on ne parlerait pas mal en difant 
qu'à la bataille de Fleurus le combat fut 
opiniâtre Se fort chaud. 

Les batailles fe donnent, je feulement 
entre des armées d'hommes ; on les ga- 
gne ou on les perd. Les combats fe don- 
nent entre les hommes, & fe font entre 
toutes les autres chofes qui cherchent ou 
à fe détruire ou à fefurmonterj on en 
fort victorieux , ou l'on y eft vaincu, 

La bataille donnée à Pavie fut fatale a 
la France qui la perdit , puifque fon Rot 

tfut fait pri (orner; mais elle ne fut pas 
Ureufe» Char Jcî- quint qui la gagna, 
parce- 
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pircequ'elle lui attira de pu i flan s enne- 
mis. Un Général qui a eu occafion de 
donner plusieurs combats, & qui en eft 
toujours forti victorieux^ doit autant re- 
mercier la fortune que fc louer de fa con- 
duite; & celui qui n'en a point donné 
fans être battu ne doit pas rougir fi fon 
malheur n'a pas été l'effet de Ton impru- 
dence. 11 fêtait dans le roman de laprin- 
ceJTe de Cleves un combat continuel en- 
tre le devoir & le panchant , où aucun 
d'eux ne triomphe, & où tous les deux 
fuccombent. 

BATTRE. FRAÏER. 

Il femble que pour battre il faille re- 
doubler les coups; & que $out frap tt il 
fuffife d'en donner un. 

On n'eft jamais battu qu'on ne foït 
frapé; mais on peut être f rapt (ans être 

b*uu. 

On ne bat jamais qu'avec deflëin : on 
frape quelquefois fans le vouloir. 

Le plus fort bat le faible. Le plus vio- 
lent frape le premier. 

On êat les gens ; & on les frape dans 
quelqu'en droit de leur corps. Ce far , 
pour taure tes ennemis , commande à 
fes troupes de fiaper au vifage. 

.Le Sage a dit que les verges font at- 
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tachées au col des enfans ; il n'eft donc 
pas permis à ceux qui en ont fous leur 
conduite) de penfer differemmeat ; mais 
îi leur eft défendu d'interpréter ces pa- 
roles autrement que de la crainte , Se 
d'en étendre h maxime jufqu'à les bat- 
tre réellement; rien n'étant plus opofë 
à la bonne éducation que l'exemple d'une 
conduite violente 6c d'un commande- 
ment rude ; le précepteur qui frape fon 
élevé fe livre bien plus dans ce moment 
à l'humeur qu'au foin de la correction. 

Le mot de friper eft un verbe actif, 
qui) comme prefque tous les autres ver- 
bes de la même efpéce , relie toujours 
tel , & ne reçoit à cet égard aucun 
changement de valeur par la jonction 
du pronom réciproque ; c'eft-à-dire que 
ce pronom placé fous le régime de ce 
verbe, fert alors à marquer un objet 
auquel fe termine l'action que le verbe 
exprime. Il n'en eft pas de même du 
mot de battre ; il cène , par l'avènement 
de ce pronom réciproque, d'être verbe 
actif, & reçoit un fens neutre; c'eft-à- 
dire, que ce pronom ne-fert pas alors à 
marquer un objet où l'action fe termine î 
mais que fon fervice fe borne unique- 
ment à former conjointement avec le 
verbe la Ample exprelfion de l'actïon , 
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fans raport à aucun objet diftingué d'elle- 
même ; car fc battre ne lignifie ni don- 
ner des coups à un autre, ni s'en donner 
à foi-même; il lignifie Amplement l'ac- 
tion perfonnelle dans le combat, ainlî 
que le mot s'enfuir. 

Le docteur Boïleau a écrit contre 1s 
pratique monacale de fe fraper à coups 
de fouet , foutenant que cet exercice efl 
indécent Se plus payen que chrétien- La 
loi du Prince défend de fe Battre dans 
bien des occafions où celle de l'honneur 
l'ordonne; quel embarras pour ceux qui 
fe trouvent mal heureufe ment dans ce 
cas J 

BEjiV. JOLI.. 

Le beau eft grand , noble , & régu- 
lier j on ne peut s'empêcher de l'admi- 
rer; & quand on l'aime ce n'efï jamais 
médiocrement , il attache. Leju/i eft fin , 
délicat, & mignon; on eft toujours 
porté à le louer ; & dès qu'on l'aperçoit, 
on le goûte , il plaït. Le premier tend 
avec plus de force à la perfection , Se 
doit être la règle du gout. Le fécond 
cherche les grâces avec plus de foin , 6c 
dépend du gout. 

Nous jettons fur ce qui efî beau des 
regards plus fixes & plus curieux. Nous 
regar- 
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regardons d'un œil plus éveillé de plus 
riant ce qui eft joli. 

Les dames font belles dans le* ro- 
mans. Les bergères font jolies dans les 
Poètes. 

Le beau fait plus d'effet fur l'efprït ; 
nous ne lui refijfons pas nos aplaudifîc- 
mens. Le joli fait quelquefois plus d'im- 
preilîon fur le cœur; nous lui donnons 
nos fentimens. 

Il arrive aflez fouvent qu'une belle 
perfonne brille Se charme les yeux fans 
aller plus loin; tandisque la jolie forme 
des liens St fait de véritables pallions. 
Alors la première a pour partage les élo- 
ges qu'on doit à la beauté i & la fécon- 
de a pour elle l'inclination qu'on fent 
pour ce qui fait plaifïr. 

Le teint , [a taille , la proportion &Ja 
régularité des traits forment les belles 
personnes. Les jolie, l e font par les a- 
grémens , la vivacité des yeux , l'air & la 
lournure gracieufe du vifage , quoique 
moins régulière. 

En fait d'ouvrages d'efprit, il faut, 
pour qu'ils foient beaux, qu'il y ait du 
vrai dans le fujet , de l'élévation dans 
les penfees , de la juffeiTe dans les ter- 
mes , de la noblefle dans l'expre/ïïon ,de 
la nouveauté dans le tour 3 & de la ré- 
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gularité dans la conduite. Mais le vrai- 
iemblable, la vivacité, la fingularité , 3c 
Je brillant fuffifënt pour les rendre jolis. 

Quelqu'un a dit que les anciens étoienc 
beaux , & que les modernes font jolis. Je 
ne fak s'il a bien rencontré ; mais cela 
même cft du nombre des jolies choies & 
non des belles. 

Le heMu efl plus fcrieux , & il occu- 
pe. Le joli eft plus gai , Se il divertit. 
C'eft pourquoi l'on ne dit pas, une jolie 
tragédie > mais on peut dire, une jolie co- 
médie. 

Je mets au rang des belles réponfet 
celle d'Alexandre à Parménion fur les of- 
fres de Darius j celle de Louis XII. au 
fu jet de ceux qui en avoient mal agi à 
fon égard avant qu'il montât fur le trô- 
ne ; & celle de Madame de Barneveld 
au Prince d'Orange Maurice de Naflau, 
furies démarches qu'elle faifoit auprès 
de ce Prince pour fauver la vie à fon fils 
aine y qui avoit eu conuoiffance de la 
confpiration de fon frère fans la décou- 
vrir. Le premier répond à Parménion 
qui lui difoit que s'il étoit Alexandre 
il accepteroit Jes offres de Darius , & 
moi je les refufe parce que je ne fuis 
point Parménion, Le fécond réplique 
à fes courtifans qui cherehoient à Je fia- 
t£r 



48 Synonymes 

ter du côté de la vengeance, qu'il ne 

convenoit pas au Roi de France de ven- 

fer les injures faites au Duc d'Orléans, 
infin Madame de Barneveld, ïnterro- 

fée avec une efpèce de reproche par le 
rince d'Orange pourquoi elle deman- 
doit la grâce de fon fils & n'avoit pas 
demandé celle de fon mari, lui répond 
que c'eft pareeque fon fils eft coupable, 
& que fon mari étoit innocent. Je pla^ 
ce dans l'ordre de ce qui eft joli les re- 
parties & les faillies Gafcones quand 
elles ontdu fel. Telle eft, par exemple, 
la réponfe d'un mauvais peintre devenu 
médecin , qui dit à ceux qui luideman- 
doientraifon de fon changement d'état, 
qu'il avoit voulu choifir un art dont la 
terre couvrît les fautes qu'il y feroit. 

Qui dit de belles chofes n'eft pas tou- 
jours écouté avec attention , quoiqu'il 
mérite de l'être; la converfation en eft 
quelquefois trop grave & trop là-van te. 
Qui dit^ de jolies chofes eft ordinairement 
écouté avec plaifir; la converfation en 
eft toujours enjouée. 

Le mot de beau fe place fort bien à 
l'égard de toutes fortes de chofes, quand 
elles en méritent l'e'piihete. Celui de 
joli ne convient guère qu'à l'égard des 
chofes qui rie foufrent point de médio- 
crité; 
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crité ; telles font la peinture & la poëfie ; 
on ne dît pas, un joli poëme, ni un joli ta- 
bleau; ces fortes d'ouvrages font beaux, 
ou s'ils ne le font pas , ils font mauvais. 

Lorfqtie les épithetes'de beau & de 
joli font données à l'homme, elles ceffènc 
d'être fynonymes, leurs lignifications 
n'ayant alors rien de commun. Un bel 
homme eil tout autre chofe qu'un joli 
homme. Le fensdu premier tombe fur la 
figure du corps & duvifage ; & le ferts 
du fécond tombe fur l'humeur & fur les 
manières d'agir. 

BEAUCOUP. PLUSIEURS. 

Ces deux mots regardent la quantité 
des chofes ; mais beaucoup eft d'ufage foit 
qu'il s'agiffe de calcul, de mefureou d'ef- 
Hntation;& plufieurs n'efl jamais employé 
que pour les chofes qui fe calculent. 

Il y a dajis le monde beaucoup de fous 
qu'on ellime, beaucoup de terrein négligé, 
& beaucoup de mérite qu'on ne connoit 
pas. Parmi les perfonnes qui fe piquent 
de gout & de difeernement , il y en a 
plufieurs qui ne regardant les objets 
que par un feul point de vûe , fans 
faire attention qu'ils en ont phifieuri , les 
dépouillent enfuite mal-à-propos àephi- 
(î eurs qualités réelles, fur le feul fonde-^ 
trient qu'elles ne les y ont point vues. 

C L'opo; 
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L'opofé de beaucoup eft peu. L'opofé 
de plufieurs eft un. 

Afin qu'un état foit bien gouverné, 
ïl faut , à mon fens, beaucoup de fubal- 
ternes pour l'exécution , peu de chefs 
pour le commandement , plufieurs mini- 
ères pour le détail, & un feul Prince 
pour le général. 

Un critique de nos jours a dit qu'on 
n'avoir point encore vû de chef-a'œu- 
vre d'efprit être l'ouvrage de plufieurs ; 
Se j'ajoute que pour rendre un ouvrage 
parfait il faut l'expo fer à la cenfurc de 
beaucoup de gens, même à celle des moins 
connoillêurs. 

BENIN-. DOUX. HUMAIN. 

Bénin marque l'inclination ou la dif- 
pofitîon à faire du bien ; on dit d'un 
aftre qu'il eft bénin ; on le dit aufli des 
Princes , mais rarement des particuliers, 
excepte dans un feus ironique, lorfqu'ils 
foufrent les injures avec bafleffe. Doux 
indique un caractère d'humeur qui rend 
trèsfociable & ne rebute perfonnejon 
s'en fert plus communément à l'égard 
des femmes , parce qu'elles tirent leur 
principale gloire des qualités conve- 
nables àla fociété , pour laquelle il fem- 
ble qu'elles aient prccîfément été faites. 
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Humain dénote une fenfibilïtc fimpati- 
lànte aux maux ou à l'état d'autrui ; on 
en fait un plus grand ufage en parlant 
des hommes qu'en parlant des femmes , 
parce qu'ils Ce trouvent dans de plus fré- 
quentes occalîons de faire paroitre leur 
humanité ou leur inhumanité. 

La bénignité eû une qualité qui affe&e 
proprement la volonté dans l'ame , par 
taport aux biens ÔC aux plaifirs qu'on 
peut faire aux autres ; ce qu'il y a de 
p'us éloigné d'elle eft la malignité ou le 
lecret plaifir dn nuire. La douceur eft. 
une qualité qui fe trouve particulière- 
ment dans la tournure de l'efprit , par 
raport à la manière de prendre lescho- 
fes dans le commerce de la vie civile ; 
fes contraires font l'aigreur & l'empor- 
tement. L'humanité réfide principale- 
ment dans le-cœur ; elle le rend tendre, 
fait qu'on s'accommode & qu'on Ce pi êie 
aux diverfes lîtuations où fe trouvent 
ceux avec qui l'on eft en réLtion d'a- 
mitié, d'afbires, ou de dépendance; 
rjen n'y eft plus opofé que la cruauté Se 
la dureté , ou un certain am au r- propre 
uniquement occupe de foi-môme. 
• Unemauvaife conformation dans les 
organes & un défaut d'éducation dans 
la jcuneJTe rendent inutile l'influence de s 
C 2 aûrci 
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atlres les plus bénins ; & le même in- 
ftant de naiiTance fait voir en deux fujets 
toute la bénignité du ciel & toute la ma- 
lignité de la nature corrompue. Il eft 
certains tons fi aigres que les perfonnes 
les plus douces ne fauroient les fuporterî 
& quelle douceur pourrait être à l'épreu- 
ve des apoff rophes impertinentes de ces- 
gens que le langage moderne nomme 
avantageux , qui croient trouver dan» 
l'eflime ridicule qu'ils ont d'eux-mêmes 
le droit d'une raillerie in fu! tante ? Le 
métier de la guerre n'exelud pas l'hu- 
manité ; & fi l'on examinoit bien la fa- 
çon de penfer de chaque état , on trou- 
verait que le foldat, les armes au poing, 
eft plus humain que le partïfan la plume 
à la main. 

Le Prince ne doit pas pouffer la bé- 
nignité jufqu'à autorifer l'impunité du 
crime ; mais il doit en avoir affez pour 
pardonner facilement ce qui n'eft que 
taute , & pour gratifier toujours avec 
plaifir les Sujets qui font à portée de re- 
cevoir fes grâces. C'efl par une condui- 
te modérée, par des manières modefles 
& polies que l'homme doit montrer la 
douceur de fon. caractère , & non par 
des airs féminins & affectés. La vraie 
humanité confifte à ne rien traiter à la 
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rigueur, à excufer les foibleiTes, àfu- 
porter les défauts , & à foulager les pei- 
nes & la mifere du prochain quand on 
le peut. 

TAUVR ETE'. INDIGENCE, 
DISETTE. BESOIN. 
NECE S SITE'. 

La pauvreté eft une fituation de for- 
tune opoféc à celle des rkheffes , dans 
laquelle on cft privé des commodités de 
la vie, & dont on n'efl pas toujours le 
maître de fortir ; c'eft. pourquoi l'on dit 
que pauvreté n'eit pas vice. Uindigm- 
ce enchérit fur la pauvreté; on y man* 
que des chofes nécefiaircs ; elle eft , dans 
l'état de fortune, l'extrémité la plus baf- 
fe ; ayant à l'autre bout pour antagonî- 
fte la fuperfluité que fcnirnuTent les biens 
immenfes ; il n'y a point d'homme qui ne 
puilTe s'en tirer, à moins qu'il ne foit hors 
d'état de travailler. "La ''dtfittg cil un 
manque de Vivres, dont l'opofé efi l'a- 
bondance; elle femble venir d'un acci- 
dent ou d'un défaut de piovifions plutôt 
que d'un défaut de biens-fonds. Le ke- 
foin & la nécejjité ont moins de raport à 
l'état & à la fituation habituelle que les 
. trois mots précède ns ; mais ils en ont da- 
vantage au fecours qu'on attend ou au 
C 3 reme- 
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remède qu'on cherche , avec cette diffé- 
rence entre eux deux, que le befoin fem- 
ble moins prefTant que la nécejfiii. 

Une heureufe étoile ou d'heureux ta- 
lens tirent de la pauvreté ceux qui y font 
nés ; & la prodigalité y plonge les ri- 
ches. Un travail affidu eft le remède con- 
tre Y indigence fi l'on manque d'y avoir 
recours, elle devient une jufle punition 
de la faineantife. Les fages précautions 
préviennent la difette ; les confomma- 
tlons fuperfiues & immodérées la cau- 
fent quelquefois. Quand on efl dans le 
ie/Si», c'tft àfes amis qu'il faut deman- 
der de l'aide ; mais il faut aufii s'aider 
foi-même de peur de les importuner. Le 
moyen d'être fecouru dans une extrême 
néccjitè eft d'implorer les perfonnes vrai- 
ment charitables. 

Les Lettres ne font guère cultivées 
au milieu des richefles, & elles le font 
mal dans la pauvreté ; une fortune hon- 
nête eft leur état convenable. Le plus 
noble & le plus doux plaifir que procu- 
rent les grands biens à ceux qui les ppf- 
fedent, eft de pouvoir répandre un fu- 
perflu qui fourniflèle néceilaire à ceux 
qui font dans Yindigence ; s'ils penfent 
& ufent autrement de leur foitune,Hs en 
font indignes. Les difette? qui arrivent 
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dans l'Etat font une marque indubitable 
que ia police n'y efl pas parfaite , ou 
qu'elle n'y eft pas fidèlement adminif- 
trée. On connoit le véritable ami dans 
le befoin ; mais, tant qu'on peut, il ne 
faut pas fe mettre dans le cas de faire 
cette épreuve. Un grand cœur ne fe 
laite point abattre dans la nêcejfué ; il 
cherche des expédieus pour en fortïr i 
ou il la fou fre avec une patience que 
l'obïcurké n'erapeche pas d'être héroï- 
que. 

iBJSTg. STUPIDE. IDIOT. 

Ces trois épithetes attaquent i'efprît , 
& font entendre qu'on en manque 
prefque dans tout ; avec cette différen- 
ce qu'on eft bête par défaut d'intelli- 
gence, ftupide par défaut defentiment, 
idiot par défaut de connoiffance. 

C'eft en vain qu'on fait des leçons à 
une bête ; la nature lui a refufé les 
moyens d'en profiter. Tous les foins 
des maîtres font perdus auprès d'un jlu- 
pide,s'\U ne trouvent le fecret de lui don- 
ner de l'émulation & de le tirer de fun 
aiïbupifTement. Ce n'eft qu'avec beau- 
coup de peine qu'on peut venir à bout 
d'inftruire un idiot ; il faut pour cet ef- 
fet avoir fart de rendre les idées fen- 
; ■ C 4 fibtes, 
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iïbles,& favoir fe proportioner à fa façon 
de penfer, pour élever celle-ci jufqu'aa 
niveau de celle qu'on veut lui infpirer. 

Il y a des têtes qui croycnt avoir de 
l'efpnt ; leur converfation fait le fuplî- 
ce des perfonnes qui en ont véritable- 
ment ; & leur caraftere va quelquefois 
jufqu'à être très -incommode dans la fo- 
ciété , furtout lorfqu'à la iîtifi & à la va- 
nité elles joignent encore le caprice ; 
comment tenir contre des gens qui 3 ne 
comprenant ni ce qu'on leur dît ni ce 
qu'ils difent eux-mêmes , s'arrogent né- 
anmoins une fupériorité de génie, 6c 
qui boufis d'amour-propre débitent des 
fottifes comme des maximes, & font tou- 
jours prêts à fe fâcher du moindre mot & 
n prendre une polîtefle pour une înfulte. 
Les fiufiâes ne fe piquent point d'efprit, 
& en cherchent encore moins chez les. 
autres ; il ne faut pas non plus fe pi- 
quer d'en avoir avec eux ; ils n'entrent 
pour rien dans la fociétc ; & leur com- 
pagnie ne nuit pas à qui cherche la fo- 
lîiude. Les idiots font quelquefois fra- 
pes des traits d'efprit ; mais à leur ma- 
nière, par une efpece d'éblouï/Tement 
& de furprife, qu'ils témoignent d'une 
façon iinguliere , capable de réjouir 
ceux qui lavent fe faire des plaiJirs de, 
tout, BON- 
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BONHEUR. PROSPERITE'. 

Le bonheur eft l'effet du hafaid j 
il arrive inopinément. La profpériti eit 
le fuccès de la conduite ; elle vient par 
degrés. 

_Lcs fous ont quelquefois du lonheur ; 
les fages ne profpercnt pas toujours. 

On dit du bonheur qu'il eSi grand , Se 
de la profpérhc qu'elle eft rapide. - 

Le premier de ces mots fe dit égale- 
ment pour le mal qu'on évite, comme 
pour le bien qui furviem; mais le fé- 
cond n'eft d'ufage qu'à l'égard du bien 
que les foins procurent. 

Le Capitoîe fauve de la furprife des 
Gaulois par le chant des oies facrées , & 
non par la vigilance des fentinelles, eft 
un trait d'hïftoire plus propre à montrer 
le bonheuràes Romains qu'à faire honeur 
à leur commandement militaire en cette 
occafion; quoique dans toutes les autres 
la fagefle de la conduite ait autant con- 
tribué à leur profpêrilé quo la valeur du 
foldat. 

BONHEUR. FELICITE. 

BEATITUDE. _ 

Ces trois mots fignifient également un 
&at avantageux & une lituation gracic- 
C 5 fe. 
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fe. Maïs celui de bonheur marque propre- 
ment l'écat de la fortune, capable de four- 
nir la matière des plaifirs & de mettre à 
portée de les prendre. Celui àe félicité ex- 
prime particulièrement l'état du cœur, 
difpofé à gouter le plaîfir & à îe trouver 
dans ce qu'on poiTede. Celui de béatitu- 
de , qui eft du ftile myflique, deïigne l'é- 
tat de l'imagination prévenue & pleine- 
ment fatisfaite des lumières qu'on croit 
avoir, & du genre de vie qu'on a em- 
brafTé. 

Nôtre bonheur brille aux yeux du pu- 



Nôtre félicité fe tait fentir à nous feuls , 
& nous donne toujours de la fatisfa- 
flion. L'idée de la béatitude s'étend & 
fe perfectionne au-delà de la vie tem- 
porelle. 

Ofi eft quelquefois dans un état de 
tombeur fans être dans un état de félicité; 
h polit flion des biens, des honeurs , 
des amis, & de la fauté fait le bonheur 
de la vie ; mais ce qui en fait h félicité , 
c'efl iVage, la joù'frauce, le fetmment, 
& !e jjrout de_ toutes ces chofes. Quant 
à la hettitude, elle ell le pertage des dé- 
vots , & dépend, dans chaque religion , 
de la peruwfion de r'tlpnt, fans qu'il 




ife fouvent à l'envie. 
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d'en avoir ni d'en faire ufage.' 

Les chofes étrangères fervent au Bon- 
heur de l'homme; mais il faut qu'il finie 
lui-même fa félicité , & qu'il demande 
à Dieu \a béatitude. Le premier efl pour 
les riches, la féconde pour les fages , Se 
la troifiemepour les pauvres d'efprit. 

■TER MM. LIMITES. BORNES. 

Le terme éfl ou l'on peut aller. Les 
limites font ce qu'on ne doit point paf- 
fer. Les bornei font ce qui empêche de 
paflër outre. 

On aproche ou Ton éloigne le terme. 
On reiTerre ou l'on étend les limites. On 
avance ou l'on recule les bornes. 

Le terme & les limites apartiennent à 
la chofe; ils la finiffent. Les bornes lui 
font étrangères j elles la renferment 
dans lé Heu qu'elle occupe , ou la con- 
tiennent dans fa fphere. 

Le détroit de Gibraltar fut le terme 
des voyages d'Hercule. On a dit avec 
plus d'éloquence que de vérité , que les 
limites de l'Empire Romain étoient cel- 
les du monde. La mer, les Alpes , & 
les Pirénees font les bornes naturelles de 
la France. 

Le terme de la profpérité arrive fou- 
vent dans le moment qu'on projette de 
C 6 ne 
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ne plus donner de limites à /on pouvoir, 

& qu'on ne met aucunes bornes à ion 

ambition. 

Je ne vois le terme de nos maux que 
dans le terme de nôtre vie. Les fouhaits 
n'ont point de limites; l'accomplilTement 
ne fait que leur ouvrir une nouvelle car- 
rière. Nous ne fommes heureux que 
quand les bernes de nôtre fortune font 
celles de nôtre cupidité. 

H ABIT A Nt. BOURGEOIS. 
CITOYEN. 

i Hahitant Ce dit uniquement par ra- 
port au lieu de la réfidence ordinaire, 
quel qu'il foit , ville ou campagne. Bour- 
geois marque une réfidence dans les vil- 
les , & un degré de condition qui tient 
le .milieu entre la noblelîe & le payfan. 
Citoyen a un raport particulier à la focieté 
politique; il defignë unmembrede l'E- 
tat, dont la condition n'a rien qui doive 
l'exclure des charges & des emplois qui 
peuvent lui convenir, félon le rang qu'il 
occupe dans la république. 

Les judicteufes & fidèles observations 
des voyageurs fur les meurs des divers 
habitant de la terre contribuent , autant 
que l'exafte defeription des lieux, à 
iei;dre leurs lékitions intereiTaiite'i. L» 
■ _ . vraie 
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chez les courtifans & les principaux 
bourgeois des villes capitales. Dans les 
Etals républicains rien n'eft au-deffus de 
la qualité de citoyen ; la perfonne même 
qui gouverne s'en fait honeur ; un Stat- 
houder, un Doge, un Sénateur, un 
Député font d'illuftres citoyens qui gou- 
vernent leur patrie, Se à qui les autres 
obéïrtènt moins par foumiffïon que par 
unefage& libre coopération au bon gou- 
vernement. Il n'en eft pas. de même dans 
les Etats monarchiques; le pouvoir y 
élevé celui qui en eft faifi au defïus ; de 
tous les autres , Se ne lailfe aucun titre 
commun qui fente tant foit peu l'égalité'; 
un Empereur, un Roi , un Duc ne font 
point des citoyens y ce font des princes 
qui gouvernent leurs peuples ou qtft 
commandent à leurs Sujets;ceux-ci obéïf- 
fent par foumiffion ; 6c le degré de mo- 
dération ou d'excès dans cette foumif- 
iïon fait que le vrai citoyen fe confervfi 
chez eux , ou qu'il s'anéantit par la fer- 
vitude. 

Il faut néceflairement abandonner 
là patrie quand on a tous les habitant 
pour ennemis. Le perfonnage le plus ri- 
dicule dans le commerce de la fociété 
eft le bourgeois petit- maître. Il étoit beau 
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d'être fimple citoyen Romain fous les 
Confuls; mais Cous les Empereurs, le 
Conful même fut bien peu de chofe; 
& il y a aujourduî plus de vraie nobteue 
dans un roturier SuilTe , qui eft citoyen 
d'une patrie , que dans un Bâcha Turc 
qui eft efcJave d'un maitre. 

BOUT. EXTREMITE. FIN. 

Ils lignifient tous trois la dernière des 
parties qui conftituent la chofe ; avec 
cette différence que le mot de bout , Ca- 
botant une longueur & une continuité, 
reptéfente cette dernière partie comme 
celle jufqu'où la chofe s'étend ; que ce- 
lui d'extrémité , fupofant une fituation 
& un arrangement , l'indique comme cel- 
le qui eft la plus reculée dans la chofe ; 
& que le mot de fin, fupofant un ordre 
& une fuite , la déligne comme celle où, 
la chofe cefle. 

■ Le bout répond à un autre bout , l'w 
trèmité au centre; & la #»au commence- 
ment. Ainfil'on dit , le bout de l'allés ; 
l'extrémité du Royaume , la fin de la vie. 

■ On parcourt une chofe d'un bout à 
l'autre. On pénètre de Ces extrémités juC- 
que dans fou centre. On la fuit depuis 
Ion origine jufqu'à fa fa, 

BREF. 
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BREF. COURT. SUCCINJ. 

Bref ne fe dit qu'à l'égard de la du- 
rée ; le tems feu) eft bref. Court fe dit à 
l'égard de ia durée & de l'étendue ; la 
matière & le tems font courts. Suçant ne 
fe dit que par raport à l'expreflîon ; le 
difcours feulement eft fuccint. 

On prolonge le bref. On allonge le 
court. On étend le fuccint. Le long eft 
l'opofé des deux premiers ; & le diffus 
l'en du dernier. 

Des jours qui paroiflënt longs & en- 
nuyeux forment néanmoins un tems qui 
paroit toujours très bref m momtnt qu'il 
paffe. Il importe peu à l'homme que fa 
vie foit longue ou courte ; mais il lui 
importe beaucoup que tous les inftans, 
s'il eft pbffible, en f ient gracieux. L'ha- 
bit long aitîe le maintien extérieur h fi- 
gurer gravement , mais l'habit court eft 
plus commode 5c n'ôte rien à la gravité 
de Fefprit & de la conduite. L'orateur 
doit être fuccint ■ u diffus , félon le fujet 
qu'il tr aite & l'occafion où il parle, 

BUT. VUES. DESSEINS. 

Le but eft plus fixe ; t'eft où l'on veut 
aller; on fuit les routes qu'on croît y 
aboutir ; & l'on fait fes efforts pour y ar- 
river. 
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river. Les vûe's font plus vagues ; c'eil 
ce qu'on veut procurer; on prend les 
■ mefures qu'on juge y être utiles ; & l'on 
tâche derc'ùllîr. Le dejfein eft plus fer- 
me; c'eft ce qu'on veut exécuter; on 
met en œuvre les moyens qui paroïiTent 
y être propres , & on travaille à en ve- 
nir à bout- 
Un bon prince n'a d'autre deffein dans 
fon gouvernement que de rendre fon 
Etat florifiant par les arts, lesfciences, 
lajuilice, & l'abondance; parce qu'il a 
le bonheur des peuples en vie , & la 
vraie gloire pour but. 

Le véritable Chréricn n'a d'autre but 
que le ciel , d'autre vue que dé plaire à 
Ditu , ni d'autre deffein que de faire fon 
falut. 

On fe propofe un but. On a des 'vues. 
On forme un dejfein. 

La raifon défend de fe propofer un 
but où il n'eft pas poflible d'atteindre, 
d'avoir des vues chimériques, & de for- 
mer des dejfeins qu'on ne fauroit exé- 
cuter. 

Si mes vîtes font juftes , j'ai un deffein 
dans la tête qui me fera arriver à mon 
tut. 

CACHES, 
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CACHER. D1SS IMULER. 
DEGUISER. 

On cache par un profond fecret ce 
qu'on ne veut pas manifefter. Ou di£i- 
mule par une conduite refervéece qu'on 
ne veut pas faire apercevoir. On déguïfe 
par des aparences contraires ce qu'on 
veut dérober à la pénétration d'autrui. 

Il y a du foin- & de l'attention à ca- 
cher ; de l'art 6c de l'habileté à tyjfimider ; 
du travail & de la rufe à dégmijer. 

L'homme caché veille fur lui-même, 
pot*!- ne fe point trahir par indiferétion. 
Le dijjimuU veille fur les autres) pour ne 
iespas mettre à portée de le connoitre. 
Ledéguife fe montre autre qu'il n'eft,pour 
donner le change. 

Si l'on veut réîiflîr dans les affaires 
d'intérêt & de politique , il faut toujours 
cacher fes deffeins , les difftmukr fouvent, 
& les déguifer quelquefois; pour les af- 
faires de cœur, elles fe traitent avec plus 
de fratichife, du moins de la part des 
hommes. 

Il fuffit d'être caché pour les gens qui 
ne voient que lorfqu'on les éclaire; il 
faut être dijfimulê pour ceux qui voient 
fans Je fecours d'un flambeau ; mais il efi 
neceffaire d'être parfaitement déguijè pour 
ceux 
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ceux qui , non contens de, percer les té- 
nèbres qu'on leur opofe , difcutent la lu- 
. mïere dont on voudroit les éblouir. 
Quand on n'a pas la force de fe corri- 

f;er de fes vices , on doit dïïmoins avoir 
a (àgeffe de les cacher. La maxime de 
Louis XI , qui difoit que pour favoir ré- 
gner il faloit favoir dijjimuter , eft vraie à 
tous égards, jufque dans le gouverne* 
- ment domeftique. Lorfque la néceflîté 
des circonstances Se la nature des affaires 
engagent à déguifer , c'eft politique ; mais 
lorfque le gout de manège & la tournure 
d'efprit y déterminent , c'en 1 fourberie. 

CERTAIN. SUR. ASSURE", 
Soit que l'on confidereces mots dans 
le fens qui a raport à la réalité de lacho- 
fe , ou dans celui qui a raport à la perfua- 
fion d'efprit , leur différence eft toujours 
analogique, comme on le remarquera par 
les traits fuivans , où je les place tantôt 
dans l'un, & tantôt dans l'autre de ces 
deux fens. 

Certain femble mieux convenir à l'é- 
gard des chofes de fpéculatîon , & par- 
tout où la force de l'évidence a lieu ; les 
premiers principes font certains', ce que 
la raifon démontre l'eft aufli. Sûr paroit 
être très à fa place dans les ehofes qui 
con- 
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concernent la pratique, & dans tout ce 
qui fert à la conduite ; les règles généra- 
les font/ww; ce que l'épreuve vérifie l'eft 
également. Ajfurê a un raport particulier 
à la durée des chofes. Se au témoignage 
des hommes j les fortunes font ajjurées, 
mais légitimes dans tous les bons gouver- 
nemens les évenemens ne peuvent être 
mieux ahuris , que par l'atteftation des té- 
moins oculaires , ou par l'uniformité des 
relations. 

On eft certain d'un point de feience. 
On eft fur d'une maxime de morale. On 
eft apuré d'un fait ou d'un trait d'hiftoire. 

La jufteffe du raifonnement confîfte 
à ne p.ofer que des principes certains, 
pour n'en tirer enfuite que des conclu- 
ions nécelfaires. La conduite la plus 
ftlre n'eft pas toujours la plus louable. 
La faveur des princes ne fut jamais un 
bien .fur!. 

L'homme docte doute de tout ce qui 
n'eft pas certain. Le prudent fe défie 
de tout ce qui n'eft pas fur. Le fage 
abandonne aux préjugés populaires tout 
ce qui n'eft pas fuffifamment œfjuré, 

charge. Fardeau, faix. 

Là charge eft ce qu'on doit ou ce 
qu'on peut porter; de là l'expreffion 
pro- 
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proverbiale qui dit que la charge d'un 
baudet n'eft pas celle d'un éléphant. Le 
fahleau eit ce qu'on porte ; ainfi l'on 
peut dire , dans le fens figuré , que c'eft 
rïfquerfa place que de fe décharger to- 
talement du fardeau des affaires fur fon 
fiibalterne. Le faix joint à l'idée de ce 
qu'on porte celle d'une certaine impref- 
fion fur ce qui porte; voilà pourquoi 
l'on «dit , plier fous le faix. 

On dit de la charge , qu'elle eft for- 
te ; du fardeau , qu'il eft lourd; âc du 
faix , qu'il accable. 

CHARME. ENCHANTEMENT. 
SORT. 

Le mot de charme emporte dans fa 
lignification l'idée d'une force qui arrê- 
te les effets ordinaires & naturels des 
caufes. Le mot A' enchantement fe dit 
proprement pour ce qui regarde l'illu- 
fion des fens. Le mot de fort enferme 
particulièrement l'idée de quelque cho- 
fe qui nuit ou qui trouble laraifon. Et 
ils marquent tous les trois, dans le fens 
litéral , l'effet d'une opération magique, 
que la religion condamne, que la po- 
litique fupofc, & dont la philofophie 
fe moque. 

Les vieux contes difent qu'il y a un 
charme 
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charme pour empêcher l'effet des armes 
& rendre invulnérable. On lit dans les 
anciens romans que la puilTance des en~ 
chantemens raifoit fubîtement changer de 
meurs, de conduite, & de fortune. Le 
peuple a crû & croît encore qu'on peut , 
parle moyen d'un fort , altérer le tem- 
pérament & la lamé , rendre même ex- 
travagant & furieux. Maïs les gens de 
bon fens ne voient point d'autres char- 
mes dans, le monde que le caprice des 
partions à l'égard de la raifon , dont il 
ïufpend fouvent les réflexions, 5c arrê- 
te les efFets qu'elle devroit naturellement 
& nécefiàirement produire. Ils necon- 
noiflënt pas non plus d'autre enchante- 
ment que la fédûction qui nait d'un gout 
dépravé & d'une imagination déréglée. 
Ils favent auffi que tout ce qu'on attri- 
bue à un fort malicieufement jette n'eft 
que l'effet , ou d'une mauvaife confti- 
tutîou , ou d'une application phyfîque 
de certaines chofes capables de déran- 
ger l'économie delà circulation du fang, 
& par conféquent propres à nuire à la 
fanté & à bouleverfer les fondions de 
J'ame. 

CHATIER. PUNIR. 

On châtie celui qui a fait une faute ; 

afin 
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afin de l'empêcher d'y retomber ; on 
veut le rendre meilleur. On punit ce- 
lui qui a fait un crime, pour le lui faire 
expier ; on veut qu'il ferve d'exemple. 

Les pères châtient leurs enfans. Les 
Juges font punir les malfaiteurs. 

Il faut châtier rarement , & punir fé- 
verement. 

Le châtiment dit une correction ; maïs 
la punition ne dit précifément qu'une 
mortification faite à celui qu'on punit. 

Il eft eflèntiel , pour bien corriger , 
que le châtiment ne foit ni ne paroi (Te 
être l'effet de la mauvaife humeur. La 
juflice demande que la punition foit ri- 
goureufe lorfquele crime eft énorme. 

Dieu nous châtie en pere pendant le 
cours de cette vie mortelle, pour, ne 
nous pas punir en juge pendant toute 
une éternité. 

Le mot de châtier porte toujours avec 
lui une idée de fubordination , qui mar- 
que l'autorité ou la fupériorité de celui 
qui châtie fur celui qui eft châtié. Mais 
le mot de punir n'enferme point cette 
idée dans la fignification ; on n'eft pas 
toujours puni par fes fupérieurs ; on 1 eft 
quelquefois par fes égaux, par foi-mê- 
me , par fes inférieurs, par le feul évé- 
nement des chofes , pat le hafard , ou 
par 
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par les fuites mêmes de la faute qu'on 
a commi/e. 

Les parens que la tendrefle empêche 
de châtier leurs enfans , font fouvent pu- 
nis de leur folle amitié , par l'ingratitu- 
de & le mauvais naturel de ces mêmes 
enfans. 

Il n'eft pas d'un bon maitre de châ- 
tier fon élevé pour toutes les fautes qu'il 
faît , parce que les châtiment trop fré- 
quens contribuent moins à corriger du 
vice qu'à dégoûter de la vertu. Lacon- 
fervation de la fociétc étant le motif de 
la punition des crimes , la juflkt humai- 
ne ne doit punir que ceux qui la déran- 
gent ou qui tendent à fa ruine... 

Il eft du devoir des Ecclélîaflique^ 
de travailler à l'extirpation du vice pai 
la voie de l'exhortation Se de l'exemple; 
maïs ce n'eft point à eux à châtier, enco- 
re moins à punit le pécheur. 

CIRCONSPECTION. . 
CONSIDERATION. EGARDS; 
MENAGE MENS. 
Une attention réfléchie & mefurce 
fur la façon d'agir Si de fe conduire 
dans le commerce du monde par raport 
aux autres, & pour y contribuer à leur 
fatisfaâion plutôt qu'à la fieime , eft 11- 
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dée générale & commune que ces qua- 
tre mots préfentent d'abord dont il me 
paroit que voici les différentes aplica- 
tions. La circonfpeftion a principalement 
lieu d^i 11 s le di (cours, conféquemment 
aux eirconftances préfentes âc acciden- 
telles , pour ne parler qu'à propos & 
ne rien laiffer écliaper qui punTe nuire 
ou déplaire ; elle cil l'effet d'une pru- 
dence qui ne rifque rien. La conftdéra- 
tion nait des rélations perfonnelles , Se 
fe trouve particulièrement dans la ma- 
nière de traiter avec les gens , pour té- 
moigner , dans les différentes occafions 
qui fc préfentent, la. di Mi notion ou le 
cas qu'on en fait; elle eft une fuite de 
l'efiime ou du devoir. Les égards ont 
plus de raport à l'état ou à lafituation - 
des perfomies , pour ne manquer à rien 
de ce que la bienféance ou la politeffe 
exige ; ils font les fruits d'une belle é- . 
ducation. Les mrmgemms regardent 
proprement l'humeur & les inclinations, 
pour éviter de choquer Si de faire de la 
peine , Si pour tirer avantage de la fo- 
ticté , foit par le profit , foit par leplat- 
iïr ; la fageffe les met en cenvre. 

L'efprit du monde veut de la circottf- 
pfHim quand on ne connoit pas ceux 
devant qui l'on parle ; de la confidéra- 
tkn 
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tion pour la qualité & les gens en pla- 
ce: des égards envers les perfonnes in- 
tereffées a ce dont efl queftion : & des 
ménagement avec celles qui font d'un 
commerce difficile ou d'un (y {te me 
opofé. 

Il faut avoir beaucoup de circonfpee- 
tion dans les conventions qui roulent 
fur la religion & fur le gouvernement; 
parce que ce font matières publiques, 
fur lesquelles il n'eft pas permis aux par- 
ticuliers de dire tout ce qu'ils penfent, 
fi leurs penfées fe trouvent opofées aux 
ufages établis; Se que d'ailleurs elles 
font confiées aux foins de gens à crain- 
dre & délicats. Ce n'eft pas être avifé 
pour fes intérêts que de négliger de 
donner des marques de conjidëraiion aux 
perfonnes dont on a befoin dans fes 
affaires, ou dont on efpere quelque fer- 
vice. L'on ne fauroit avoir trop d'é- 
gards pour les Dîmes ; ils leur fout dûs; 
elles les attendent; & ce feroit les pi- 
quer que d'y manquer , d'autant qu'el- 
les obfervent plus les moindres choies 
que les grandes. Tout ne cadre pas , & 
nen ne cadre toujours dans les fociéiés, 
furtout avec les Grands ; les mè>ugemens 
font donc néceiTaires pour 1rs mainte- 
nir; ceux qui font les plus capables d'y 
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en aporter, n'y tkniieiit! pas:<jt)elq«er;i 
fois le haut rang ; mais ils en font rbtl» 
jours les liens tes plus forts .quoique^ 
fouvent les moins aperçus. ■ nnom fc-ï, 

RETENUE. " MOD ESTIE. \ 
L'avantage de ces deux qualités fe, 
borne au fujet qui les pofïède ; eller 
contribuent à & perfection , & ne^font 
pour les autres qu'un objet de fpécuïa- 
tion qui mérite leur aplaudi dément, mais 
qui nuit quelquefois à le ut. fat is faction. 

On eft retenu dans fes paroles Si dan«, 
fes actions ; le trop de liberté qu'on; s'y- 
donne eft le défaut contraire ; quand il 
eft pouiTé à l'excès & qu'on n'a nulle ts- 
teniié, il devient impudence. On eft 
modejle dans fes defirs , dans fes airs', 
dans fes pofturcs Se ton habiJlemeïit ce 
qui fait trois genres de modeftie, parra- 
port au cœur, à l'efprit , & au corps ; 
dont les vices opofés ne font pas tous 
exprimés par le mot d'immôdeftie , qui 
ne déiigne que celui qui regarde le 
corps , provenant rte i'indéeencei'det 
pofiures & des habits. La vaniiécft; 
par l'eflor & la hauteur des airs qu f on 
fe donne mal-à-propos , le vice opofé ■ 
eu genre de modefiie concerne l'efprit. 
Gchà «jui e£i contraire à la modefiie-Au 
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eoBUneflpune ambition démefurée, qui 
faitidefiicr aa-delà tle ce qui convïeni 
Si de cequ'on peut obtenir. 

La retenue eft bonne par-tout , mais 
eHejft abfolument néceflàire en public 
& àvèc les Grands i quelque liberté 
qu'ils Semblent accorder , on en e£t la 
di*pe fi on s'y livre trop ; car ils fe ra- 
fetvem toujours uh certain droit de ref~ 
pecY, dont ils imputent le manquement 
comme un crime irrémiiEble. Li mode - 
flie e& un ornement pour les perfonnes 
qui peuvent .prétendre aux plus hauts 
rang», pour celles qui ont un mérite 
connu & diftmgtié , & pour celles à qui 
leur métier permet tout fans conféqueu- 
c« j mais elle eft pour toutes les autres 
perfowies une vertu ïndifptnfable Se 
d'état, fans laquelle elles ne fauro ■ ne 
pareitre décemment ni éviter le ridicule. 
COEUR. COURAGE. VALEUR. 
BRAVOURE. INTREPIDITE". 

Le c ce :tr bannit la crainte ou la furmon- 
te-i il ne. permet pas de reculer , Se 
tient ferme dans l'occafion. Le courage 
eft impatient d'attaquer ; il ne s'em- 
baraffe pas de la difficulté , & entre- 
prend hardiment. La valeur agit avec 
vigueur^ elle ne cede pas à la réfifian- 
V su D 2 
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ce , & continue l'entreprife rçialgré les 
opoGtions &. les efforts contraires. ' Lï 
bravoure ne connoit pas la pciir ; elle 
court au danger de bonne grâce ,; & 
préfère l'honeur au foin de la vie, L'««f> 
trépiditî affronte & voit de fang froid 
le périt le plus évident ; elle n'eft poini 
effrayée d'une mort preTentfc :ax. ï'oirt 
Il entre dans l'idée des trois premiers 
de ces mots plus de raport à l'aâioti 
que dans celle des deux derniers ; & 
ceux-ci à leur tour renferment dans leur 
idée particulière un certain raport au 
danger, que les premiers n'expriment 
pas. 

Le cœur foutient dans l'action. Le 
courage hit avancer. La valeur fait exé- 
cuter. La bravoure fait qu'on s'expofe. 
"L'intrépidité fait qu'on fe fa cri fie. 

ZI faut que le cœur ne nous abandon- 
ne jamais ; que le courage ne nous dé- 
termine pas toujours à agir ; que \ava r , 
leur ne nous faite pas méprifer l'enne- 
mi ; que la bravoure ne fe pique pas 
de poroitre mal-à-propos j & que l foi 
trépidât ne fe montre que dan s fe ftgfefe 
le devoir & la néceffité y .engagent ïbc| 
.. j k .il U ,r$tsnà l tdq fl* 

■•■■-•NrO 4.M;ùnrjjei;:i'i 33 autnui-yj cl 
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Une agitation impatiente contre quel- 
qu'un qui nous obftins, qui nous offen- 
fe, bu qui'nous manque dans ] oçcafion» 
fait le «araflere commun que ces trois 
mots expriment. Maïs ia cotere &t une 
paffion plus intérieure & de plus de du- 
*ée f qui diiîimoîe quelquefois , & dont 
il faut alors fe défier. Le courroux enfer- 
me. dans !fon idée quelque chofe qui tient 
de )a ;fepérioriré, ; & qui refpire haute- 
ment la vengeance ou la punition ; i! eft 
suffi d'un Aile plus ampoulé. L'emporte- 
ment n'exprime proprement qu'un mou- 
vement extérieur qui éclate & fait beau- 
coup de bruit , mais qui paflè prom- 
tement,-' ^-'"'il ai iio'up VaU-.! , 
•nffo cosur eff véritablement piqué dan» 
la colère, & îl a peine à pardonner fi l'on 
ne fc'adrefle pas directement à lui; mais 
H revient dès qu'on fait le prendre. Sou- 
vent le courroux n'a d'autre mobile que 
1* -vanité i qui exige Amplement une fa- 
tiifaéïion ; Si parce qu'il agit alors plus 
par jugement que par fentiment , il en 
eff plus difficile à apaifer. II arrive aiîèz 
ordinairement que 3a chaleur du fang & 
la pétulence de l'imagination occafion- 
D 3 oenl 
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nent Vemporument fans que le coeur ni 
Pefprityayent part; il elt alors tout mé- 
canique, c'eil pourquoi la raifort n'tft 
point de mife à fon égard; il n'y a donc 
qu'à céder jufqu'à ce qu'il ait eu fon 
cours.' 

La tolère marque beaucoup d'humeur 
& de fenfibilité ; celle de la femme eft 
la plus dangereufe. Le courroux marque 
beaucoup de hauteur & de fierté ; celui 
du Prince eft le plus à craindre. V em- 
portement marque beaucoup d'aigreur Se 
d'impatience; celui de nos amis eft le plus 
defagréabie & le plus dur à foutenir. 

COMMANDEMENT. ORDRE, 
ï RECETTE, INJONCTION. 
JUSSION. 

Les deui premiers de ces mots font 
de i'ufage ordinaire; le troilîeme eft du 
ftile doctrinal les deux derniers font 
tles termes de jurifprudence ou de chan- 
cellerie. Celui de commandement exprime 
avec plus de force l'exercice de l'autori- 
té ; on commande pour être obéi. Celai 
à'orJre a plus de raport à l'inArucliovi du 
fubalterne; on- donne des ordres, afin 
qu'ils foient exécutés. Celui de ■précepte 
i idique plus précifément l'empire fuF 
les confeiencesi il dit quelque choie de 
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.moral qu'on eft obligé de fuivre. Celui 
à'mjQnSion déligne plus proprement le 
pouvoir dans le gouvernement on j'en 
ieft lorsqu'il e£t queftion de ftatuer , à 
il'égard de quelque objet particulier, une 
règle îndifpenfable de conduite. Enfla 
■celui de jujjîon marque plus pofitive- 
- ment la puiflànce arbitraire; il enferme 
«ne idée de defpotifme , qui gène la li- 
berté , & force le magiftrat à fe confofr: 
mer à la volonté du Prince. 

Il faut attendre le commandement; la 
bonne difeipline défend de le prévenir. 
On demande quelquefois l'ordre; il doit 
être précjs. On donne fouvent au pré- 
cepte une interprétation contraire à l'in- 
tention du Légifiateur; c'eft l'effet or- 
dinaire du commentaire. Il eft bon, quel- 
que formelle que foit ï'injonâton , de ne 
pas trop s'arrêter à la lettre , lorfque les 
circonflances particulières rendent abu- - 
£ve la règle générale. I! me femble que 
:les Cours de Juftice ne fatiroïeur, trop 
-prévenir les Lettres de Jujfion , & que 
rie Miniftere ne doit en ufer que très 
, fobrement. j _ ,,. . ' . - h , , ; 

REGARDER. CONCERNER. 
* - ' TGV C H £ R. 1 

On dit allez indifféremment & fans 
D 4 beau- 
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beaucoup de choix qu'une thofé' rïàttyrtft 
garde, nous ctmctt'ne , ou nous r«w/V> 
pour marquer fa'part que nouB'j^ifWiiE 
Il me paroit néanmoins qu'il y^'erftW 
ces iroïs expreffions une différence déli- 
cate, qui vient d'abord d'un ordre dé 
gradation , enforteqne î'unéehchërit ; fuf 
l'autre dans le rang que je leur ai : don#e> 
Quoique nous ne prenions qu'une légè- 
re part à la chofe , nous pouvons dir« 

Qu'elle nous regarde; mais il enfaiftffren-' 
re davantage pour dire qu'elle iiouscwt- 
ceme;Sc lorfqu'elle nous dt plu£ fenfible 
& perfonnelle, nous dilbns qu'elle nous 
teuihe. Il me paioit auflt qu'ordre ftVt 
plus communément du mot de regarder 
lorfqu'ii eft queftion dé chofes for feï- 
quelleson a des prétentions. ou des dé- 
mêlés d'intérêt ; qu'on employé avec plus 
«Je grâce celui de concerner, lorfqa'il s'a- 
git de chofes commifes au fdih Bt : à là 
conduite; &que celui de toucher retrou- 
ve mieux placé dans les affaires de cœur, 
d'honeur,& de fortuné/*' ' 

Il n'e».î:ft pas des biens publics com- 
me des particuliers; la fuccellion regarde 
toujours ceux-mêmes qui y ont renoncé. 
Les moindres dcméle's dans l'Europe re- 
gardent tous les Etais qui la partagent ; 
il eft difficile qu'aucun d'eux fe conferve 
long- 
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long-iems dans une parfaite neutralité, 
tandis i que les autres font en guerre. 
Toutes les opératîpns du gouvernement 
concernent le premier Miniltre; il doit ê- 
treaufaitde tout, (bit guerre , police , 
finances, ou intérêts du dehors; mais 
chacunedeces parties ne concerne que ce- 
lui qui en eit particulièrement chargé. 
La conduite de la femme touche d 1 allez 
près le mari pour qu'il doive y avoir 
l'œil ; mais la trop grande attention y eft 
pour le moins auflî dangereufe que la né- 
gligence. Les affaires des Moines tou~ 
chent trop la Cour de Rome pour qu'elle 
n'en prenne pas connoiffance , & qu'elle 
ne leur accorde point fa protection loif- 
qu'on les attaque. 

Beaucoup de gens s'inquiètent mal-à- 
propos de ce qui ne les regarde pas , fe 
mêlent de ce qui ne les concerne point 3 & 
négligent ce qui les touche de près. 
ACCORDER. CO NCILIER. 

Accorder fupofe h contettation ou la 
contrariété. Concilier ne fupofe, que l'é- 
Içignement ou la diverfité. 

On accord* les différends. Ou comi-. 
lie les efprïts. 

Il paroit impofïrble d'accorder les Li- 
bertés de l'£&Ui'e Gallicane avec les pré- 
D 5 leur 
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tentions de la Cour de Rome; il faut m;- 
ceiLirement que (<jt ou tard les mies rui- 
nent les autres; car il fera toujours tr.es- 
di Sicile de concilier les maximes de r,es 
Pariemcns avec les préjugés du Coiiù- 

On employé le mot d'accorder p«t:t 
les opinions qui fe contrarient , & celui 
de concilier, pour lespaflàges qui iemhlent 
Ce contredire, ,' , „ 

Le défaut de jufîefle dans l'efprit efl 
pour l'ordinaire ce qui empêche les Do- 
cteurs de l'Ecole de s'accorder dans leurs 
difputes. La connoiffance exacte de la 
vaJeur de chaque mot,, dans toutes les 
diiierentes circonflances où il peut être 
employé., fert beaucoup àconcUicr les au.- 
teu rs. 

D E- COND TTIO N. D B- 
. 

La première de cei exprefiîons a beau- 
coup gagné fur l'autre à mais quoique 
/cuvent très fynonymes dans la bouche 
de ceux qui s'en fervent.elles retiennent 
toujours dans leur propre lignification le 
caraûerequi les diftingue, auquel on eft 
obligé d'avoir égard en certaines oeca- 
fions pour s'exprimer d'une manière con- 
venable. De-qualùi enchérit fur rfe-mji- 



: ffîthït ! car o'ri fe ler't de cette dernière ex.- 
prefflon dans l'ordre de la bourgeoise . 
citronne peut fe feryir de l'autre que 
dans l'ordre de la noblefle. Un homme 
né roturier ne fut jamais un homme de- 
qualité; un homme né dans îa robe quoi- 
que roturier , fe dît homme de- condition. 
■ Il femble que de tous les citoyens par- 
tagés en deux ponïoris,hs gens Je-condi- 
tion en faifent une & le peuple l'autre, 
diflînguées entre elles par la nature des 
"occupations civiles; les uns s'attachant 
'"aux emplois nobles, les autres aux em- 
plois lucratifs .;& que parmi les peifonnes 
qui corapofent laj>remiere portion , cel- 
les qui font illufïrées par la nauTanee 
foient les gens de-qualité. 

Les perfonnes de-condition joignent à 
desmeurs cultivées des manières polies; 
& les gens de- qualité ont ordinairement; 
des fentimens élevés. 

Il arrive fou vent que les perfonnes- 
nouvellement devenues de-condition don- 
nent dans la hauteur des manières, cro- 
yant en prendre de belles; c'eft par-là 
qu'elles fe trahiffent , Se font fur le (prit 
des autres un eifet tout contraire à leur 
intention. Quelques gens dr-qiMlite con- 
fondent l'élévation des fentimens avec 
ïénoynité des idées qu'ils fe font f«r le 
t> $ mérite 
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;ait beaucoup 



.ucoup plus perdreqUe gagner dans 
îe des hommes, foie pour leur pér- 
ioniiç, foi: pour leur famille;! msv 

La condition a plus de raport ail rang 
. qu'on lient dans les divers ordre s qui for- 
ment l'économie de la Républrque.T^- 
„ mi en a davantage à l'occupation mau 
genre de vie dont on fait proti.ffio,i. 



; . Les richefTes nous font aifément ou- 
blier le degré A? nôtre condith 



. ■ . . .. .. . ...Hilton, ic nous 

détournent quelquefois des devoirs de 
: noue état. ' " ''■ ' ■■> 

Il cft difficile de décider fur la diffé- 
rence des conditions , & d'accorder là- 
; deflus les prétentions des divers' itdtt r il 
y a beaucoup de gens qai n'en jugent 
que par le brillant de la dépe'nfer^ <*:> 
. . Quelques perfonnes font valoir leur 
' cofyii! on faute de bien connoîtf» lejùfte 
Vrit. de kur À«r. ' 

CONDUIR E. .GUÎDPK- 

-<- - • • -M EN F. A.. . . 

tes jeus premiers de ces mots fupo- 
iewt 
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fcot dans 4eur propre valeur une fupério.7 
rite de Jturajerçs que le dernier n'expri- 
me passmaisenre'comp»iife celui-ci en- 
ferme une idée de crédit & d'afeendant 
toUt-à-faït étrangère aux deux ( autres. 
On conduit & l'on guide ceux qui ne fa- 
vent pas les: chemins ; on mené ceux qui 
ne peuvent ou ne veulent pas aller feuls. 

Dans le fens (itérai c'efi proprement 
la tête qui conduit , l'œil qui guide , la 
main qui trient. 

On conduit un procès. On guide un 
voyageur. On mené un enfant. 

L'intelligence .doit conduire dans les 
affaires. La politefle doit guider dans les 
! procédés. Le gout peut mener dans lei 
plaifirs. 

On nous conduit dans les démarches ; 
afin que nous faflîons précisément ce qu'il 
convient de faire. On nous guide dans 
les routes, pour nous empêcher de nous 
égarer. On nous mené chez les gens pour 
nous en procurer la connoi fiance. 

Le fage ne fe conduit par les lumières 
d'autrui, qu'autant qu'il fe les e fi: ren- 
dues propres. Une leclure attentive tîe 
l'Evangile fufîit pour nous guider dans 
la voie du falut. Il y a de l'imbécillité à 
fe Jaiffer mener dans toutes fes actions pft 
la volo.itc d'un autre ; lesperfomics Ten- 
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fées fe contentent de caru"aher dans-le 
doute, & prennent leur réfolution par 
elles-mêmes, -i-.jIi.'il i,a i i:.yrn'i£U| ti4 



[CONSENTIR. 4QUIESCER, 
ADHERER. TOMBER- . 
& Â C C 0 R D. 

Nous confinions à ce que lés autres- 
veulent, en l'agréant Se en le permet- 
tant. Nous aquieffons à ce qu'on nous 
propofe>en l'acceptant Si en nous y con- 
formant. Nous adhérons à ce qui cil fait 
Si conclu par d'autres, en l'autorifant 
& en nous y joignant. Nous tombons- 
daccord de ce qu'on nous dit i enl'a- 
vouant & en l'aprouvant. 

On s'opofeaux chofes auxquelles on 
ne veut pas confemir. On rebute celles 
auxquelles on ne veut pas aquiefeer. On 
ne prend point de part à celtes auxquel- 
les on ne veut pas adhérer. On conte- 
Ae celles dont on ne veut pas tomber- 
4' accord. 

Il me femble que le mot de confemir 
fupofe un peu de fupe'riorité ; que celui 
à'àqxiejcer emporte un peu de foumiffion; 
qu'il entre dans l'idée $ adhérer un peu 
de complaifance ; & que tomber-faceord 
«arque an peu d'averiion pourla.di£- 
pute. 




Les 
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-Les parens ■■amfetttBnt à l'étabinTemen? 
dtt^eoosiicb&isi . Les parties ayniefcewt 
au jugement d'un arbitre. Les . nmatis 
adhérent aux caprices de leurs majtr?C- 
fes. Les., bonnes-gens tambent-â 'accord 
de tout: « ' _ !, ^ '.t.'"" "" t 

CONTENTEMENT. JOIE. SATIS- 
FACTION. TLAIV1R. 

Le contentement regarde proprement 
l'intérieur du coeur ^ c'eft un fentimenc 
qai rend l'ame tranquile. La joie regarde , 
particulièrement la démonft ration exté* 
ïieure.i,:e'afl une expreffiwi du cœur qui 
agite quelquefois l'efpriti La fatisfaftion 
regarde plus les partions; c'eft un retour 
fur le fuceès dans lequel on s'aplaudit. 
Le pUifir regarde principalement le 
gout; c'eft une fenlation gracieufe dont 
les. fuites peuvent quelquefois êtredef- 
agréables. 

Il efl; difficile qu'un homme inquiet & 
turbulent ait jamais un vrai conteMtimnt. 
Il n'y a que le petit peuple de les gens 
d'un efprit borné qui fe livrent à une 
joie immodérée. La fatisfaBion ne fe 
trouve guère avec une ambition de'me- 
lure'e. Il efl: rare de goûter un pl*ifit 
pw,qui ne foit vêlé d'aucune amertume. 
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On eft fatisfait quand on «obteat* 
ce qu'on fouliaitoit. On eft tentait \dit- 
qu'on ne fouhaite plus. ■ r ■iinp-iaî^.. 

Il arrive fou vent qu'après iètrefatis- 
fna, on n'en eft pas plus content- a-jf> jfs» 
■ La polTclîîo.] doit toujours nous ren- 
dre fatitfuits i maïs il n'y a que 1» gou( 
de ce que nous pofledons qui puiffe 
nous rendre cornent. 
CONTE. F.ABLE. ROMAN, 

Un conte eft: une avanture Teinte & 
narrée par un auteur connu. Vue fable 
eft une avanture fauftè divulguée dans le 
public» & dont on ignore l'origine. Un 
roman eft un compofé 6c une fuite de 
plufieurs avaniures iupofées» : , ... 

Le mot de conte eft plus propre ,lor(r 
qu'il n'eft queftion que d'une avanture 
de la vie privée; on dit, \e conte de la 
matrone d'Ephefe. Le mot de fable con- 
vient mieux lorfqu'il s'agit d'un événe- 
ment qui regardera vie publique ; On djfl 
\& fable de la . papefle Jeanne. Le mot : dft 
remit» eft à fa place lorfquela df fac- 
tion d'une vie.illuftre ou e s trâord Suaire; 
feit le fujet de k&â'lQfy.oaûit,lermm 
de Gieopaue,, , s [ - amio j, à ;:Hir 
In 
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^és.fcoi» AMtf divertiflênt lesonoiiio 
nêtes-gens ; ils fe pJaiftnt.à les entert-^ 
é«j'X.es/dî/« amufentle peuple;- àl:fcn 
feît des anicles Ai foi. 'Les rèrma» g**-'* 
tcnfle gfflunies joUn6s perfohnès^ eiles 
en préfèrent le merveilleux outré auna- 
tW) fimpie de Sa verrçé.^0:' sop sa .h 

CONTINUATION. CONTÎ- 

VI if, 0 N>ir,ITl£ï '\ TV 0 5 

^drtrirtifœtion eft pour-Ja .durée. Cwfti- 
ft'«;'fà efl pour l'éteBcitte)*-'' ^ <r,'4 j-ji-ra 

' On dit, la eommuation d'un ti-avail & 
d'une action j la riMffnH///d'un efpace & 
d'une grandeur j la evmir.uamn d'une 
même conduite , & la ctmimitî d'ut*. 

Le dernier de ces mots enchérit fur le 
fccdnd T commecelui-ci fur lepntmJerï 
& I* tout -aux dépens de la liberté; qui' 
eil également ravie par l'action qu'ils-ft. 
gniftent. Mais celui de contraindre fem-' 
ble mieux convenir pour marquer une 
atteinte donnée à la liberté dans le témi> 
eîJ de 
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de' la 1 délibération , par des opofïtions' 
gênantes qui font qu'on fe détermine 
contre (a propre inclination , qu'on fui- 
vroit iï les moyens n'en étoient pas ô- 
tés. Le mot de forcer paroit proprement 
exprimer une attaque portée à la liberté 
dans le terris de la détermination $ par 
une autorité puuTante qui feir qu'on a- 
git formellement contre fa volonté, dont 
on a grand regret de n'être pas le maî- 
tre. Le mot de violenter donne l'idée 
. d'un combat livré à la liberté dans le 
tems de l'exécution même , par les efforts 
contraires d'une aftïon vigoureufe à la- 
quelle on euayeen vain de réfifter. 

' Jl faut quelquefois ufer de contrainte 
à l'égard des enfans , de force à l'égard 
du peuple, Se de violence-^ l'égard des 
libertins. ; oi 

Le fexele plus foible &]eplusdoci. 
le elt celui qui aime le moins à être con- 
traint. Il y a des occafions où l'on n'eli 
pas fâché d avoir été forcé à faire ce qu'on 
ne vouloit pas. L'ancienne politeiïe de 
la table alloit jufqu'à violenter les convi- 
ves à boire & a manger. ;. ., T >, IL 

; OBLIGER. ENGAGÊR. v 

Obliger dit quelque cliofe de plus fort. 
Engager dit quelque chofe de plus gra- 
cieux. 



F ï ï s ç o r s; fi 
eieax. On nom oblige à taireunechofe 
en nous en impofant le devoir ou lané- 
ccflké. On nous y engage par des pro- 
menés ou par de bonnes manières. 

Les bienféances obligent fouvent ceux 
qui vivent dans le grand monde, à des 
corvées qui ne font point de leur goût. 
La eomphï&nçe engage quelquefois dans 
de mauvaifes affaires ceux qui ne choî- 
fiflènt pas affez bien leurs compagnies. 

CONTRE. MALGRÉ.- 

On agit contre la volonté ou contre la 
fegle, & malgré h& opofirionï. • • 

L'homme de Lien ne fait rien contre 
fa conl'cience. Le fcélérat commet le 
crime, malgré la punition qui y eft atta- 
chée. 

Les valets parlent fouvent contre les 
intentions de leurs maîtres , & malgré 
leurs défenfes, ■ . i.i;; m'rj 

La témérité fait entreprendre contre 
les aparences du fuccès j & la fermeté 
faitpourfuivre l'entreprife malgré les ob- 
âacfes qu'on y rencontre. . . ■■ --\ 

Il eft plus aifé de décider contre l'or- 
vis & le confeil d'un fage ami,que d'exé- 
cuter malgré la force & la rélîltance d'un 
puiflànt ennemi; - n': -v 

L*v«ké doit iDQjours être foutenuB 
-. A' s 1- ' contre 
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flPi6lWilM reifQnnemens deSifeuiihtHatUÇ. 
& maigri les perfcc tuions dës> foux <-zé- 
lÂte àtius ^uoi na Jtb s" 1 sVA-mw ;. alirEV 
W [ . iCOjP IE. MO DELIE, noîïrj 
Sira SV-lttSt mwufll '.-•'fl svu'JiqVJ .îîtn 
.i-i,frfi#*$!da<iï. lequel ces, mots font fy- 
DfflijMHjea ne f« préfente pas. d'ahpid'j»- 
lfefjbîiit;; le premier coup ^d'oeil * qubWUK 
TOOntr«-uue ro^tf faite for un Ouvrage 
q»».en eft l'original , & un HU«4?/f fer-, 
vant d'original à l'ouvrage i met entrci 
eux «ne différence totale Se un étoigne- 
»ienc parfair. Mais une leçon dè réfle«i on: 
nous Tait voir que l'ufage employcfet* 
beaucoup d'occafîons ces deux mats foui 
une idée commune , pour marquer éga.- ■. 
lement l'original d'après lequel.-on BÛtb 
l'ouvrage, & l'ouvrage fait d'après l'ori- 
gina! ; copie fe prenant ainfi (juc was/fi' 
pour le. premier ouvrage fur lequel' aS. 
conduit le fécond;' & modèle fe prenant ' 
ainfi que copie pour k fécond ouvrage 
conduit fur le premier. De façon qu'ils:-: 
deviennent doublement-- fynonymqs ; 
c'efl-à-dire , qu'ils le font dans.Tun ÔC 
l'autre des Te n s dont, l'itirtitution ou la 
première idée fembloit avoir fait à cha- 
cun d'eux fon partage-, avec -.les. diffé- 
rences fuivaiHCs. : ■,; ; S ivj«i:,m r.i wi? 
Dans Je panier feos , tefto» b dit 
11. J qu'en 




F R À- N çpcHïïS.?. 
^ento tfimpreflion ; & du' lttar«fe*Se 
dei'aïuetirfur lequel l'imprime^ tra^ 
vaille ; nWffe Te dit en toute autre otf- 
cafion , TdaW la ràofale comme dans les 
arts. L'épreuve n'ell fouvent fautive que 
parce que' ta tapie l'eft aufli. TeMmpri- 
meur qui réfute une excellente copié, eh< 
acheté une mauvaife bien cher, 11 n'eft' 
point de parfait modelé de verw; Je 
croîs que les arts & les feiences gagne-' 
roient beaucoup , fi les auteurs s'atta- 
choient plus à fuivre leur génie qu'à imi- 
ter les mtdelet qu'ils rencontrent. ■ -]'" "» 
Dans te fécond fens , copie fe dit pour 
la peinture , modèle pour le relief. La co- 
pie doit être fidèle , & le msdele doit 
être jufte. Il femble que le fécond de ces 
mots fupofe la reffemb'ancc avec plus de 
force que le premier. Les Tableaux de 
Raphaël ont de l'agrément jufque dans, 
les mausaifes copies. Les fimples modèles 
de. rAntique qui font au Louvre n'y fi- . 
gurent pas, moins bien que les originaux 
des-piécesmodernes.: : •< în^. 1 j.vai 

CORRIGER. REPRENDRE. 
~ ' REPRIMANDER. 

Celui quieomgtfOlontre ou veut mon- 
trer la manière de rectifier le défaut, Ce-j ■ 
lai qui reprend ne fait qu'indiquer «aïfc- 
£15 trp lever 
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lever la faute. Celui -qui réprmanfopté-- > 

tend punir ou mortifier le coupable. ' 

Corriger regarde toutes fortes de fau- 
tes, fo« en fait de meurs , fok eo fait 
d'efprit ou de langage. Reprendre ne & 
dit guère que pour les fautes d'efprit ÔC 
rk langage. Réprimander ne convient 
qu'à l'égard des meurs & de la conduite. 

Il faut favoir mieux faire pour corriger. 
On peut reprendre plus habilequefoi.il 
n'y a que les fupérieurs qui foient en 
droit de réprimander. 

Peu de gens (svent corriger ; beaucoup 
fe mêlent de reprendre ; quelques-uns sV 
vifent de réprimander fans autorité^ -u ) «M 
COULEUR. COLORIS. 
La couleur eft ce qui diflingue les 
traits & forme l'image vifibk des objets 
par fes variétés. Le coloris cfl l'effet par- 
ticulier qui refaite de la qualité & de la 
force de la couleur par raport à l'éclat , 
indépendetnment de la forme & du def- 
fein. La première a fes différences obje- 
ctives divifées par efpeces & enfuite par 
nuances. Le fécond n'a que des différen- 
ces qualificatives divifées par degrés de 
beauté ou de laideur. 

Lebleu , le blanc , le rouge font diffe- 
mites efpeces de couleur; le pâle, -le clair, 
le 
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le foncé font des nuances.- mais iien de 
tout cela n'eil le coloris ; parce qu'il eft le 
tow.enfera.ble, pris en général , dans fou 
union, par une fenfation abftraite & dif- 
tinguée de la fenfation propre ôi effen- ■ 
tieiie des couleurs. . *rtw., i,ï. 

Certains mouvemens de cœur répan- 
dent un coloris charmant fur le vifage des 
Dames-, & même de celles qui font le 
moins bien partagées en couleur, 

l*s Tableaux du Titien excellent par 
la beauté du coloris; & l'on dit qu'ils en 
font ledevables à l'art particulier que ce 
Peintre avoit de préparer Se d'employer 
les couleurs. --m,- 

COURRE. COURIR. 

GKweftun verbe aftif ; c'en; pour- 
lûivre quelque chofe pour l'attraper. 
Courir eft un verbe neutre ; c'efi aller 
fort vite pour avancer chemin.!;; 

On dit courre le eerf ; courir à toutes 
brides : Se il me femblc que ce ne fe- 
mit pas mal de dire , que pour courre les 
Bénéfices & les emplois , il faut courir 
aux ruelles & aux audiences. 
CRAINDRE. APR EH EN DER. 
REDOUTER. AVOIR- PEUR. ' 

On craint par un mouvement d'aver- 
lîon 
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fion pour le mal , dans l'idée qu'il peut 
arriver. Om apréhende par un mouve- 
ment de deiir pour le bien , dans l'idée 
qu'il peut manquer. On redoute par un 
fentiment d'eftime pour l'adverfaire , 
rlans l'idée qu'il e(t fupérieur. On a peur 
par un foible d'efprît pour le foin de la 
conlervation , dans l'idée qu'il y a du 
danger. 

Le défaut de courage fait craindre. 
L'incertitude du fuccès fait ttprébender. 
La défiance des forces fait redouter. Les 
peintures de l'imagination font avoir 
peur. 

Le commun des hommes craint la 
mort audeflus de tout ; les Epicuriens 
embuent davantage la douleur ; mais 
Jes gens d'honeur penfent que J'jnfa- 
mic eil ce qu'il y a de plus à craindre. 
Plus oit fouhaite ardemment une chofe , 
plus on tprêhende de ne la pas obtenir. 
Quel que mérite qu'un auteur fe flate d'a- 
voir , il doit toujours redouter le juge- 
ment du public. Les femmes ont-peur 
de tout . & il eft peu d'hommes qui à 
cet {.'g.ird ne tiennent de la femme par 
quelque endroit ; ceux qui n'ont - peur 
de rien font les feuls qui font honeur 
à leur fexe, 

VAN- 
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DANGER. PE R II. RISQUE. 

Danger regarde le mal qui peut arri- 
ver. Péril Se ri/que regardent le bien 
qu'on peut perdre ; avec cette diffé- 
rence que péril dit quelque chofe de plus 
prochain , & que rifaue indique d'une 
façon plus éloignée la pollîbilité de l'é- 
vénement. De là ces eipreiïions, en 
danger de mort , au péril de la vie , fauf 
à en courre les rifques. 

Le foldat qui a l'honneur en recom- 
mandation ne craint point !e danger, 
s'expofe au péril , & court trauquile- 
raent tous les rifitues du métier. 
DANS. EN. 

Lorfqu'ii s'agit du lieu , dans a un 
fens précis & défini , qui fait entendre 
qu'une chofe contient ou renferme l'au- 
tre , & marque un raport du dedans au 
dehors ; on eft dans la chambre , dans 
la maifon , dans la ville , dans le royau- 
me, quand on n'en eft pas forti ou qu'on 
y eft rentré. En a un fens vague & in- 
défini , qui indique feulement en géné- 
ral où l'on eft , & marque un raport du 
lieu où l'on fe trouve à un autre où l'on 
pourroit être ; on efl en ville, lorfqu'on 
«'eft pas à fa maifon ; m campagne ou en 



Province , quand on a quité Paris. Oa 
met*» prifoD, & l'on met ^ ks^c»- 
cfiots. riv.i ;.- -iyâoî.Eiiq 3,1 

Lorfqu'il efl queftion du tems , 4<<w 
marque plus particulièrement celui où 
l'on exécute les chofes, & en marqueplus 
proprement celui qu'on employé à .les 
exécuter. La mort arrive daru le ,rao- 
ment qu'on y penfe le rnoins, & l'qn 
paiTe en un inflaotde ce monde à l'autre, 

Lorfque ces mots font employés pour 
indiquer l'état ou la qualification , dont 
eiî ordinairement d'ufage 'pouf- leMfèis 
particularité, & ea pour lé fens général. 
Ainfi l'on dit, vivre d#ni_ une entière 
liberté, être dans une fureur extrême, 
tomber dm une profonde létargie ;mais 
on dit , vivre en liberté , #g tn fureur , 
tomber en )étargk. ; , co^rWl wn'ï* 

[DANS-L'IPSE. DANS* 
LA- TE t E, %\\_. s . 

On a dans-Fiâie ce qu'on penfe ; o« 
le croii. On a dtms-ïa-the ce qu'on.veutï 
on y travaille. , s.v- J;tI fis 

Nos imaginations font dans-fidee , Se 
nos deffeins datis-ta-iêtf. .'; j.vli iï 

Les courtifans fe mettent aifément 
dans-tidie que le Prince doit faire leur 
fortune ; mais il en eft peu qui fe met- 
tent 



**nt àmi-U-éu de le mériter par -les kt- 
vkes marqués au coin de ia vereo. • 

Le philofophe curieux , au défaut du 
vrai où il ne peut pénétrer, fe forme 
dam-lidee un fyfteme, du moins Vfàifem- 
blable, fur la nature, l'économie & la du- 
rée de l'univers. Le politique ambitieux, 
incapable de goûter le repos, ne celle 
d'avoir dunsla-itte des projets d'affran- 
diffement 3c d'élévation. 

DEBOM-GR 
VOLONTE. DE-BON -\_ . . . 
DE-BONNE-GRACE.] 
On agit de-bon-gré iorfqu'on n'y efl 
pas forcé j de bonne-volonté Iorfqu'on n'y 
a poîn t de répugnance -; dt-lon-taur Iorf- 
qu'on y a de l'inclination ; & de bonne- 
grace Iorfqu'on témoigne y avoir du 

P'aifir.- ? v. . 

Ce qui efi fait de- bon-gré efl fait li- 
brement. Ce qui efl fait de-bonne volon- 
té fait fans peine. Ce qui éft fait de- 
ion-cœur eft fait avec aflièfrion. Ce qui 
efl fait de-banne- grâce cft fait avec poli- 
tefîe. ■ _ ~ -i t:- - 

Il faut fe foumettre de ■ ton-gré aux 
loix, obéir à fes maîtres de - boune-vo- 
ïmi'i fervir fes amis de bon c<£:,r,6i {ïs- 
re plaifirà.fes inférieurs de-bonne- trace. 

E a D&: 
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DËCLJReX DECOUVRIR. 
MANIFESTER. REV"E-.\ , 

,, r ;;,,; LER. DECELER. ' \, r . 

Faire connoïtre ce qui étoit ignoré 
eft la lignification commune de tous-ce» 
mois. Mais déclarer c'eft dire res chofea 
exprès & de defltin , pourCn inftruîre 
ceux à qui l'on ne veut pas qu'elles de- 
meurent inconnues. Découvrir c'eft mon- 
trer , foït de deffein , foit par inadvertan- 
ce, ce qui avoit été caché jufqu'alors. 
Manifejler c'eft produire au dehors les 
fentimens intérieurs. Révéler c'eft ren- 
dre public ce qui a été con6é fous le fe- 
cret. Déceler c'eft nommer celui qui a fait 
la chofe, mais qui ne veut pas en être 
crû l'auteur. 

Les criminels déclarent prefque tou- 
jours leurs complices. Les confidentes 
découvrent ordinairement les intrigues. 
Les courtifans ne fe Tnanifejlent pas ai- 
fément. Lesconfeifeur$î*t>#«« quelque- 
fois par leur imprudence la confellion 
des pénitens. Quand on ne veut pas éV 
tre décelé, il ne faut avoir aucun témoin 
defonaftiofli >'■ W{ 

: pSMEUjtEt. LOèjÇgZ 
' Ces dêul mots font fynonyffles <j«ns 
le 
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3c Cens oh ils lignifient la réfidence; 
mai» demeurer fe dit par rapoit au lieu 
ïopographîque où l'on habite; & loger 
par raport à l'édifice où l'on fe retire. 
On demeure à Paris, en province, à la 
Uille-, à la- campagne. On loge au Lou- 
yre, chez loi, ta liôtcl garni. 

Quand les gens de diftinftion demeu- 
rent à Paris , ils : logent dans des hôtels ; 
& quand ils demeurent à la campagne , 
ils logent dans des château*. 

DEMEURER. RESTER. 
-, Ii'idéecooaraune à ces deux mots eft 
tieinCi-feipoint crt aller; & leur diffé- 
rente coaîï.u'e en ce que demeurer ne 
préfente que cette idée fimple & généra- 
le de ne pas quiter le lieu ou l'on cil ; 
& que refier .a de plus une idée accelloi- 
re de laifler aller les autres.: > -. 
> H faut être hypocondre pour demeu- 
rer toujours chez foi fans compagnie & 
làns occupation. Il y a des femmes qui 
ont la politique de rejier les dernières 
aux cercles, pour dilpenfer les autres de 
médire d'elles. 

Il paroit aullî que le fécond de ces 
roots convient mieux dans les occaiions 
où H y a une néceilïté indifpenfable de 
ne pas. bouger de l'endroit j fie que le 

E î p«> 



i02 S IN Û HT ME 1 

premier figure bien où il y a plcineS- 
Hertél Ainii l'on dit que la fentineHe re- 
fit à fort pofte , & que le dévot demeure 
long- teins à l'Eglîfe. 

DEPLUS. D' AILLEURS. 
OUTRE-CELA. 

Déplut s'employe fort à proposlorf- 
qu'il e(t feulement quellion d'ajouter en- 
core une raifon à celles qu'on 3 déjà di- 
tes ; il fert précifément a multiplier, Se 
n'a raport qu'au nombre. D'ailleurs eft à 
fa vraie place lorfqu'il s'agit de joindre 
une autre raifon de différente efpece à 
celles qu'on vient de raporter ; il fert 
proprement à raiTèmbler, & a un raport 
particulier à la diverfiré. Ouire-cela eft 
d'un ufage très - convenable lorfqu'on 
veut augmenter par une nouvtlle raifon 
Ja force de celles qui fuffifoient par elles 
feules ; il fert principalement à renché- 
rir , & a un raport fpécial à l'abondance. 

Pour qu'un Etat fe foutîenne , il faut 
que ceux qui gouvernent foient modé- 
rés , que ceux qui doivent obéïr foient 
dociles , ÔC que déplus les loïx y foient 
judkieufes. Il y aura toujours des guer- 
res ewtre les hommes , parce qu'ils font 
ambitieux , que l'intérêt les gouverne ( 
& que d'ailleurs le zete de la religion les 



François. 
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*e<id cruels. L Ecriture fonte nous dé- 
cile IWéd un Dieu, lardon no H s II 
démontre, mre-ccl* toute la nature, nous 



DE-TOUS-COTE S. DE-TOU- 
TE S- FARTS.)' 
De-tous-côiésçaroit avoir plus de ra- 
port à la chofe même dont on parle ; & 
dé-mtes-parts ferable en avoir davanta- 
ge aux chofes étrangères qui environ- 
nent celle dont on parle. 

On va de-totts-cttès. On arrive àe-tou- 
tes-parts. . ■_■ ,. ■ „. r 

O.i voit un objet de-totu-cotls, lorfque 
la vue Ce porte Aie ce Hivernent autour de 
lui & le regarde dans toutes les facesv 
On Je voit de toutes-parts , lorfque tous 
les yeux qui l'entourent l'aperçoivent , 
quoiqu'il ne fuit vû de chacun d'eux que 
par une de fes faces. - 

Le malheureux a beau Te tourner de- 
tous-côtés pour chercher la fortune, ja- 
mais il ne la rencontre. La faveur auprè* 
du Prince ateire des honeurs de-toutes- 
parts , comme la difgracc attire des rc- 





104 Synonymes 

Le ftophttt prédit sce >q iH dôiï ! S*****.' 

La dbvbtAiion regarde le prêtent >& le 
paue. La prophétie a pour objet l-'avenir. 

Un homme bien inftruit ) & qui con- 
noit Je raport que les moindres figiies 
extérieurs ont avec les mouvement de 
l'amç, paflè facilement dans ie; SlSiïde 
pour dt*vi*..Un homme (âgé j-'ïjuTVGit 
les conséquences dans leurs'priricrpesjâ: 
les effets dans leurs caufes , peut fe 'fai- 
r; regarder du peuple comme un pro~ 
pbete 

; DEVOIR. OBLIGATION. 

Le devoir dit quelque rhofo 'de plus 
fort pour la eonfeience > il tient de la 
loi; la vertu nous engage à nous en a- 
quiter. ÏJobligttion dit quelque chofe 
de plus abfoiu pour la pratique; elle 
lient de l'ufage ; le monde ou la bien- 
fe'ance exige que nous la remplirions. 

Il eft du devoir des Conseillers de Ce 
rendre au Palais pour y remplir les fon- 
ctions de leurs charges ; & ils font dans 
l'obligation d'y être en robe. - • • • • •{ 

On manque à un devoir.' Oa fendit 
penfe d'une obligation. 

Il efl du devoir d'un Eccléfiaflique 
d'être vêtu modeflement ; & il efl dans 
l'obligation de porter l'habit noir A le 
rabat. Les 



François; ioj 
Les politiques fe. font moins de pei- 
ne de négliger leur devoir que d'oublier 
la moindre de leurs obliguthnti _. 
; p î'A B L E. D.EMO N. 

Diable £e prend toujours en maavaî- 
fe part ; c'eft un efprit mal-faifanr , qui 
porte au vice , tente avec adrefle , & 
corromt la vertu. Démon fe dît quel- 
quefois en bonne part; c'eft un fort gé- 
nie j qui entraine hors des bornes de 
la modération , pouffe avec violence ", 
& altère la liberté. Le premier enferme 
dans fon idée quelque chofe de laid 5c 
d'horrible que n'a pas le fécond. Voilà 
pourquoi ' l'imagination , jouant de fon 
mieux fur le pouvoir & la figure du dia- 
ble, caufe des peurs aux efprits foïbles, 
fait qu'ils s'abftiennent d'en prononcer 
le nom , & que par faufTe délicateiTe 
ils fubltituent à fa place celui de dè- 

La malice eft l'apanage du diable ; 
la fureur eft celui du démon. Ainfi l'on 
dit proverbialement, que le diable fc mê- 
le des chofe s , quand elles vont de tra- 
vers par l'effet de quelque malignité ca- 
chée ; & l'on dit que le démon de la ja- 
loufie poffede un mari , lorff]u'U ne gar- 
,âe plus de mefuieï dans fa palîîon. 

E 5 <L« 
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Les hommes , pour feire paradc d'uil 
fond de: vertu qu!ils n'ont pa. 1 .' & rejet* 
ter fur un autres leur propre me'chanceti 
té , attribuent au Jiabîe une attention 
continuelle à les induire au crime.- Les 
Poètes dans leur entoufïafrne font agi- 
tés d'un démon , qui les fait fouvent.foiv 
tir des régies du bon Cens. & prendre 
le phébus pour le fublime du ilile poé- 
tique; r. lu)-, ^^J-j^v-b fia'i. 

DIFFAMATOIRE. DIFFA- 
MA N T. INFAMANT. : 

Le premier de ces mots fert à mar- 
quer la nature des difeours ou des.écrits 
qui attaquent la réputation dVutnu, .Les 
dt ùx : autres marquent l'effet des acïions 
qui nuifent à la réputation de ceux qui 
en font les auteurs ; avec cette différen- 
te que ce qui efï diffamant eft un ohfla- 
tleala gloire , fait perdre i'eilime., Sç 
attire le mépris des honnêtes gens ^ que 
ce qui eft infamant eft une tache hon-i 
teufe dans la vie j fait perdre l'honenr, 
& attire l'averfion des gens de probité. 

Plus on a d'éclat dans le Public , phis 
on eft expofé aux difeours diffamatoires 
des jaloux & des mécontens. Qui a eu 
la fottîfe ou le malheur de faire quel- 
que action diffamante^ doit être très ai- 



tentif à .tie fe point donner- desi âifsT de 
vanité. Quand on a fur forrcont* Quel- 
que Lhokà'mf amant-, il faut lï-càcker 
entièrement aux yeux du monde. te , -t. 
Les libelles diffamatovfes font plus 
propres à deshonorer ceuK qui les corn- 
pafent,qué ceux contre qui ils font faits. 
Rien n'eft plus diffamant pour un hom- 
me que les. baiTeflés de cceur ; & rien ne 
l'eft davantage pour les femmes que les 
foibleflès de galanterie pouflees à l'ex- 
cès. : Il n'eft pour toutes fortes de per- 
fonnes rien de fi infamant que lés châ- 
Minciis ordonnés par 1» Joftiçe pu- 
blique, no iiucalrb *->b iïiiîr.n e! t.".^ 




La différente fupofe une comparaïton. 
que l'efprit fait des chofes, pour en 
avoir des idéés précifes qui empêchent 
la confufion. La diverfité fupofe un 
changement , que le gout cherche dans 
les chofes, pour trouver une nouveau- 
té qui le flate & le réveille. La variété 
fupofe une pluralité de chofes non ref- 

. femblautes , que l'imagination faiiït , 
pour fe faire des images riantes qui dif- 
Èpent l'ennui d'une trop grande uni- 
formité. La bigarrure fupoie un alTcm- 

ïi'dSJ E S blags 



iq8 v Sïsokïuis 
Mage mal afïbrti , que !e caprice, forme 
pûur'ilS réjouir, 'ou que le nfauVai» 
gout adopte. ? ïft. -0 s t. 

i. La différence des mots doit . fer.yir à 
marquer eelle des idées. Un : pçu de 
diverfttt dans les mets ne nuit pas à l'é- 
conomie delà nutrition du corps hu- 
main, La nature a mis une variété infi- 
nie dans les plus petits objets - r ,fi noua 
ne l'apercevons pas , c'eft la faMsde sm - 
yeux. La bigarrure des couleurs $ des 
ornemens fait des habits ridicules ou.de. 
ilicatre. '.ibiiUup 

DIFFEREND. &ïSVufà. - 
\?i*vx*»Q>iVE'k E li t 'S. ^ m ' - 

La concurrence des intérêts eau fêles 
'différends. La contrariété des opinions 
produit les dijpiites. L'aigreur des eC- 
pnts efllafource des querelles,-. ? î3ïÙH-- 

On vuide le différend. On termine !» 
'difpHte. On apaife la querelle. 

L'envie & l'avidité font qu'on a quel-; 
quefois de gros différends pour des ba- 
gatelles. L entêtement, joint au dé- 
faut d'attention à la jufle valeur des ter- . 
mes, eft ce qui prolonge ordinairemeni 
I*s difputes. II. y a dans l'a plupart de» 
querelles plus d'humeur que de haine. 
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DILIGENT. EXPEDITIF. 

P R O MT. ..tjox-J:-"" 
. Lorfqu'on eft diligent on ne percî 
point-dë tems , & l'on eft aflidu a l'ou- 
vrage. Lorfqu'on eft expéditif, on ne re- 
met! pafc à un autre tems l'ouvrage qui 
fe préTéflte , <5c on le finit tout de fui- 
te, ''Lorfqu'on eft promt on travaille 
avec àcKvité , & l'on avance l'ouvra- 
ge La'pareffe , les défais, & la lenteur 
font les trois défauts opofés à ces trois 
qualités.. 

L'homme diligent n'a pas de peîne 3 
fe mettre au travail ; l'homme expéditif 
ne le quitc point ; & l'homme promt en 
vient bientôt à bout. 

Il faut être diligent danj les foîn* 
qu'on doit prendre , expéditif dans les 
affaires qu'on doit terminer , & promt 
dans les ordres qu'on doit exécuter. 

DISCERNEMENT. JUGEMENT. 

Le difeernement regarde no» feule- 
ment la chofe, mais encore fes aparen- 
ces , pour ne la pas confondre avec d'au-; 
très î c'eft une eonnoiiïànce qui diftin- 
gue. Le jugement regarde la chofe con-r 
fidérée en elle-même pour en pénétrer 
le yiai ; c'eft une çonnoUïanc* qui pro» 
non- 
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nonce. Le premier n'a pour -objet que. 
ce qu'il y a à favoir , St. fe borne aux 
ehofes préfentes ; il en démêle le Vrai 
& le faux , les perfeâions Se les défauts, 
les motifs Se les prétextes. Le fécond 
s'attache encore à ce qu'il y a à faire , Se 
pouffe (es lumières jufque dans l'avenir j 
ï! fent le raport & la eonfequenee des 
ehofes , en prévoit les fuites Se les effets. 
Enfin l'on peut dire da difiernemenc qu'il 
eft éclairé , qu'il rend les idées juftes , Se 
empêche qu'on ne fe trompe en donnant 
dans le faux ou dans le mauvais ; & l'on 
peut dire àa jugement qu'il cil fage .qu'il 
icnd la conduite prudente , Se empêche 
qu'on ne s'égare en donnant dans le trai 
vers ou dans le ridicule, : - -'_■ // 

Lorfqu'il eft queflion de choifir, on 
de juger de la bonté & de la beauté des 
objets, il faut s'en rapoiter aux gens qui 
ont du dijeernement. Lorfqu'il s'agit de 
faire quelque démarche, ou de fe déter- 
miner à prendre lin parti , il faut fuivre 
le confeil des perfonnes qui ont du ju- 
gement. ' y.j 

Les arts Se tes feiences veulent du dif- 
cetnemem; \\ eft plus ou moins délicat, 
félon la fineffe de l'efprît & l'étendue des 
connoiffances. Le gouvernement & la 
folitique demandent àajagemtm ; il eft 
:■-,-.«■■«- plus 
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plut ou moins-fur, félon la force delà 
raî&n & l'habitude de l'expérience. 

Qui n'a point de difcevnement eft une-, 
béte. Qui manque tout-à-fait de juge- 
ment eft un étourdi. 

+ DISTINGUE R. SÉPARER. 

On di/littgue -ce qu'on ne veut pas con* 
fondre. Onjèparece qu'on veut éloigner. 

Les idées qu'on fe fait des chofes , les 
qualités qu'on leur attribue , les égards 
qu'on a pour elles , & les marques qu'on 
leur attache ou dont on les déûgne , fer- 
vent à les difUngtter. L'arrangement , la 
pkee , le tems , & le lieu fervent à les /é- 
pdter. 

Vouloir trop fe diflingtttr des perfon- 
nes avec qui nous devons vivre,c eft leur 
donner occafion à fe fêparer de nous. 
. La différence des modes & du langa^ 
g« diftingue plus les nations que celle des 
meurs. L'abiênoe /ip^re les amis fana ea 
defunir le cœur ; je n'oferois dire la mê- 
me chofe des amans ; & ce n'effi qu'à l'é- 
gard de ceux-ci que le proverbe dit que 
i*s abfens ont tort. 

VïVïSER, FARTAGES. \ 

L'un & l'autre de ces mots lignifient 
que d'un tout on en fait plufieiirs parties; 

mais 
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ma» celai: de JiKi/w ne iparque, précis 
ment.que la defuoion du tout pour for- 
mer de Amples parties; & celui de p*r-^ 
ttger , outre cette defuniondu tout, a de 
plus un certain raport à l'union propre 
de chaque partie pourer» former dfi»eBrr 
veaujtouts particuliers. - , ■> -ç/j? 

La différence des intérêts Jivifi te 
Princes; celle des opinions partage les 
peuples. - , a- i;;.'.'-. 

On </('i'i/f le tout en Tes parties j On le 
partage en fes portions. Voilà pourquoi 
l'on dit divifer un cercle, ptrttger.un 
héritage. £ ; ,.,F ■ h "■■ ç _i . 

DONNER. PRESENTER. 
OFFRIR. • 

L'idée du don eft le fondement eflen- 
tiel & commun qui rend fynonyme en 
beaucoup d'occafîons la lignification de 
ces mots. Mais donner eft plus familier; 
pré/enter eft toujours refpeâueux ; offrir 
eft quelquefois religieux. Nous dormons 
aux domeftiques. Nous préfenttmi aux 
princes. Nous o^rou aux dieux. 

On dtnne à une perfonne afin qu'elle 
Wçoive. On lui préfente afin qu'elle agrée. 
On lui ^reafin qu'elle acccpte^-T-i^ 
, Noua ne pouvons donner, que eequj eft 
jt nom > ojfrir. que ce qui eft en nôtre poi*- 
voir? 



T^'^Waft noué' préfintonr »fct#lpfeffJifl 
ctf'q'uiB'efl ni à nous ni en nôtre puif- 

DmiKT marqoe plus poimvemerrrt'à- ■ 
«e'cle'fa volonté qui tranfporté aftuelle- ' 
mëntfe-propriéié" de la chôfe 'Pttftnter 
défigne proprement -l'action extérieure 
de la-main ou Ai gefte , pour Irtrrérila 
dmfe doiit on veut t ranfpftrter te prcK 
priété ou l'ufage. Offrir exprime 'parti- 
culièrement le mouvement du cœur qui 
tend à ce tranfport. Ainfi la valeur des 
deux- derniers mois a plus de report à la' 
partie préliminaire du don ; & celle du 
preipier *n,a davantage à ee qui rend 
cet aÀe pleinement exécute ; c'eft pour- 
quoi l'on peut fort bien dire qu'on pré- 
fenu en donmnt r Sc qu'on offre pourdW- 
net ï-mm on ne peut changer l'ordre de 

C*U fefts. t.' !noûfi330t) qiiOSijeîfî. . 

Les biens , le cœur i l'eSime Ce im- 
ttent. Les refpech , le pairf - bénit , les 
cayers des Etats ou des délibérations fe 
préfententt Les fervices perfonnels 5 0/- 
frent. -xi>:& ■f.a. >■ 

-Ge-;h'eftipas toujours la libéralité qui 
fait damier; l'intérêt y a quelquefois 
beaucoup de part. La manière de prifeif 
ter peut être plus agréable que le don 
même de la ehofe. On offre plus fouvent 
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par pure politeflc que par affecïion do- 
cteur. ■ 'm-ji 

DOULEUR. M A t. '"' 

Bans quelque fens qu'on prenne ces 
mots , le plaifir eft toujours i'opofé de la 1 
■Joiiltur , & le bien l'cft du mal Mais il* 
ne font proprement fynonymes que dans 
le fens où ils marquent une forte de fen- 
fation difgracieufequi fait foufrîr; &a- 
Jors la douleur dit quelque chofe de plus 
vif, qui s'adreffe précifément à la fenfi- 
bilité ;- le m*l dit quelque chofe de plus- 
générique , qui s'adreiTe également à la 
fenfibilité & à la fanté. 

La dtitltttr eft fouvent regardée com- 
me l'efiet du mal, jamais comme la cau- 
fe. On dit de celle-là qu'elle eft aiguë j. 
de l'autre qu'il eft violent. On dit aufli, 
par fentence philo fophique , que la mort 
n'eft pas un mal, mais que la douleur en 
eft un. 

CHAGRIN. TRISTESSE. 
MELANCOLIE. ^ 

. Le chagrin vient du mécontentement 
& des traeafiëries de la vie ; l'humeur 
s'en reffent. La rrijlejfe eft ordinaire- 
ment caufée parles grandes afflictions;, 
le goût des plaifirs en eft émouffé. La 

«■ciioa melon- 



méhncoliè eft l'effet ctu-tempérament i 
les idées fombres y dominent ôc eoé- 
loignent celles qui font réjouïlfantes. 

L'efprit devient inquiet dans le cha- 
grin, lorfqu'il n'a pas allez de force Se 
3e fagefTe pour le furmonter. Le coeur 
eft accablé dans teiri/ietfe, lorfque par 
un escès de fenfibîlité il s'en laine entier 
tement faifir. Le fang s'altère dans la 
mélancolie, lorfqu'on n'a pas foin de fc 
procurer des divettùTemens & des diflî- 
pations. -' 

T< 'pxoir. debout. 

On eft droit lorfqu'on n'eft ni courbé 
ni panché. On elt debout lorfqu'on eft 
fur fes pieds. 

La bonne-grace veut qu'on fe tienne 
'droit. Le refped fait quelquefois tenir 
debout. 

DROIT. JUSTICE. 

Le droit eft l'objet de la jufliet ; c'eft 
ce qui eft dû à chacun, La jujlice eft la 
conformité des actions avec le droit; 
c'eft rendre ôc conferver à chacun ce qui 
lui eft dû. Le premier eft diâé par la 
nature , ou établi par l'autorité foit di- 
vine foît humaine ; il peut quelquefois 
Changer félon les circoaitanccs. La fé- 
conde 
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eonde cft la règle qu'il faut toujours fui- 

vre S elle „« ri™' j.m». ■ ÏW^ 

Cen'eft pas aller contre lesloîi de la 
jufiîce que de foutenir & défendre les 
«/«m par les mêmes moyens dont Qtt 
fc fert pour les attaquer. :■ u IU '. uinlua 
DURABLE. CONSTANT. 

Ce qui eft durabîeae cefle point; il efl 
ferme par fa folidit<î. Ce qui eft confiant 
ne change pas ; il elt ferme par fa réfolift 

tîpp..' - ^, ; .) 1L r.;.- zifà Ml îilôi 

Il n'ell point de liaifons durabtcutnttt: 
les hommes > iî elles ne font fondées fur;? 
le mérite & fur la vertu. De toutes, les: 
pallions, l'amour cil celle qui fe pique lé- 
plus d'être confiante Se qui l'eft le motoî. 
ECLAIRE. CLAIRVOYANT/ 

I/homme éclairé nefe trompe pas; il : 
fait. Le clairvoyant ne fe huile pas trom-- 
per ; il dittingue. ■,,.-\.]:. u a-ÏA^p ,*1 

L'étude rend éclairé. L'efprît tende 
cUirvoymhz <:■■<•- ■ 

Un juge éclairé connoit la juflke JW: 
necaufejil efl inftmit de la lor-qui U fa- 
vori fc ou qui la condamne. Un juge 
clairvoyant pénètre les ci rcon fiances A 
la nature d'une cjwfe ; il eft d'abord au 
Ut, & voit de quoi il efl queftion. 

t I!.cîi u\i .ECLAT. 



■ÉCLAT, BRILLANT, éifrtt 
Wrf« enchérit fur le fe-ibie, « ce- 
lui -ci fur le %2r*. De forte que c'eft avec 
raifon qu'on a critiqué l'expreflion d'un 
auteur qui a défini le JE- NE- sais QDoi 
le htfire an brillant , & qu'on a remarqué 
qu'il auroit également bien dît le brillant 
àalujlre ;il auroit même mieux die s'il 
pouvoie y avoir du mieux dans ce qui ett 
absolument mauvais. Mais ces mots ne 
font pas faits pour être fous le régime 
ïun de l'autre ; on ne dit pas l'éclat du 
bHUnt-m le brillant du lujîre; encore 
moins le lu/ire du- brillant & le brillant 
àeïéeIat;H faut opter pour l'un destroîs, 
felon le gout ou la force de ce qu'on 
veut, exprimer; ou fi l'on veut ies apl»- 
quer tous au même fujet, il faut que en 
foie, fans régime & par forme de grada-, 
tion ; en difane , par exemple, d'une étof- 
fe, qu'elle a dalufire, du brillant, & 
même de l'éclat. ■"'■* 

Les couleurs vives ont plus A'kht que, 
les couleurs pâles. Les couleurs claires 
ont plus de brillant que les couleurs bru- - 
Des, Les couleurs récentes ont plus dé ' 
ïa#reque les couleurs ufées. s;=v.vswt\*i-t 

Il femble que (triai tienne du feu; que 
le brillm tienne de la lumière j & que- le 
luflxe tienne du poli, On 
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On ne fe feit guère du mot de hftt 
que dans le fem litéral , pourcequitom. 
be fous la vue ; mais on empioye quel- 
quefois celui d'éclat Se encore plus fou- 
vent celui de brillant dans le fens figuré, 
pour le difeours & les ouvrages de Pet 
prir. Eiant cobficlérés dans ce fens, il 
me paroit que c'eft par la vérité, la for- 
ce, Se la nouveauté des penfées qu'un 
difeours a de Viciât; qu'il a Au brillant 
par le tour & la délicateiïe de Pexpref» 
iîon ; Se que .c'eft par le choix des mots , 
la convenante des termes, & l'arrange- 
ment de la frafe qu'on donne du htjlr* à 
ce qu'on dit. 

EFFIGIE. IMAGE. FIGURE, 
PORTRAIT. 

Ueftgie eft pour tenir la place de la 
chofe même. JS image eQ. pour en repré- 
fenter Amplement l'idée. Là figure eft 
pour en montrer l'attitude Se le deiTin; 
Le portrait eft uniquement pour la tef- 
fcmblance. 

On pend en effigie les criminels fijgi- 
lifs. On peint des images de nos myfte- 
res. On fait des figures e'quelîres de nos 
Rois. On grave les portraits des hom- 
mes illuftres. 

Effigie Si portTMt ne Se difent dans le 
fens 



Digitized by Google 



F « t. nie» a s. 



fens litéral qu'à l'égard des perfonnes. 
Image & figure fe difent de toutes fortes 
de chofes. Portrait fe dit dans le feus fi- 
guré pour certaines defcriptîons que les 
Orateurs font, foit des perfonnes, des 
caractères, ou des actions. n .'- ::i 

E LSGANCE. ELOQUENCE. 

Je crois que Vélfgance conilfle à don- 
ner à la penfée un tour noble & poli, Se 
à la rendre par des expreflkms châtiées , 
coulantes , Se gracieufes à l'oreille : que 



perfûafif, rendu par des expreflkms Har- 
dies, brillantes, & figurées fans çeffer 
d'être juftes & naturelles. 

L'élégance s'aplique plus à la beauté 
des mots & à l'arrangement de la f'rafe. 
1j' éloquence s'attache plus à la force des 
termes & à l'ordre des idées. La premiè- 
re, contente de plaire, ne cherche que 
Us grâces de l'élocution. La féconde, 
voulant perfuader, met du véhément Se 
du fublime dans le difeours. L'une fait 



les beaux-parleurs ; & l'autre les grands 
Orateurs. 

DIFFICULTE'. OBSTACLE. 
EMPECHEMENT. 
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furtout dans les affaires , & en fufpend 
ta décifion. L'oh/i^cle arrête; il fe ren- 
contre proprement fur nos pas , 3c barre 
nos démarches. L'empêchement rélïfte; il 
femble mis exprès pour s'opofer à l'exé- 
cution de nos volontés. 

On dit , lever la difficulté , furmon- 
ter X'abjlach , ôter ou vaincre \'empccht~ 

Le mot de difficulté me paroît expri- 
mer quelque chofe qui nait de la natu- 
re Se des propres circonitances de ce 
dont il s'agit.' Celui é'objlarfe femble di- 
re quslque chofe qui vient d'une caufe 
Étrangère. Celui A' empêchement fait en- 
tendre quelque chofe qui dépend d'une 
loi ou d'une force fupérieure. 

La difpolîiion des efprits fait fouvent 
naitre dans les traités plus de difficulté 
que la matière même fur laquelle il eft 
queftîon de ftatuer. L'éloquence de Dé- 
moffhene fut le plus grand objlacle que 
Philipe de Macédoine trouva dans fes 
routes politiques , & qu'il ne put jamais 
furmonter que parla force des armes. 
La proche parenté eft un empêchement 
au mariage, que les loix ont mis & que 
lesloix peuvent ôter. 
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ENCORE. AUSSI " 

Encore a plus de raport au nombre Se 
à la quantité ; fa propre énergie eft 
d'ajouter ôi d'augmenter ; quand il n'y 
en a pas affez, il en faut encore ; l'amour 
eft non feulement libéral.mais encore pro- 
digue. Aufîi tient davantage de la umi- 
litude & de la comparaifon i fa valeur 
particulière eft de marquer de la confor- 
mité & de l'égalité dans les chofes ; lors- 
que le corps eft malade, l'efprïcl'eft aujji; 
ce n'eft pas feulement à Paris qu'il y a de 
la polirefle, on en trouve aùjfi dam la 
province. 

ENFANT. PUERIL. 

On aplique la qualification d'enfant 
aux perfonnes, Se celle de puéril à leurs 
difçours ou à leurs actions, Ainfi l'on 
dïroit d'un homme qu'il eft enfant , 8c 
que tout ce qu'il dit eft puéril. Le pre- 
mier de ces mots défîgne dans l'efpritun 
défaut de maturité , & le fécond un dé- 
faut d'élévation. Un difçours d'enfant 
eft un difçours qui n'a point de raifou j 
on difçours puéril eft un difçours qui 
n'a point de nobleffé. Une conduite d'en- 
fant eft une conduite fans réflexion, qui 
fait qu'on s'amufe à des bagatelles , faute 
de çoonoître le folidej une conduite, 
F puérile 
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puérile eft une conduite fans gout,qui 
tait qu'on donne dans le petit, faute d'a- 
voir des fentîmens. 

GAI. ENJOUE. REJOUISSANT. 

C'eft par l'humeur qu'on eft gai, par le 
cara&ere d'efprit qu'on eft enjoué , & par 
les façons d'agir qu'on eft réjoiajfant. Le 
trille, le férieux, & l'ennuyeux font 
pre'cifément leurs opofe's. 

Nôtre gaieté tourne prefqu'entiere- 
ment à nôtre profit; notre enjouement 
fatisfait autant ceux avec qui nous nous 
trouvons que nous-mêmes; triais nous 
fommes uniquement réjou'ifans pour les 
autres. 

Un homme gai veut rire. Un homme 
enjoué eft de bonne compagnie. Un hom- 
me rèjouïjfam fait rire. 

Il convient d'être gai dans les diver- 
tiiTemens, d'être enjoué dans les con- 
ventions libres,& il faut éviter d'être ré- 
jouïjjant par le ridicule. 

ENSEIGNER. A PREND RE. 
INSTRUIRE. INFORMER. 
FAIRE-SAVOIR. 

Enfeigner ] c'eft uniquement donnée 
des leçons. Attendre c'eft donner des 
leçons dont on profite. Infiruire c'eft 
mettre 
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mettre au fait des chufes par des mé- 
moires détaillés. Informer c'eft avertir 
les perfonnes des évenemens qui peu- 
vent être de quelque conféquence. F*i- 
re-favoir c'eft iïmplement raporter ou 
mander fidèlement les chofes. 

Enfeigner & apxendre ont plus de ra- 
port à tout ce qui «ft propre à cultiver 
l'efprit Se à former une belle éducation ; 
c'eft pourquoi i'on s'en fert très à pro- 
pos lorfqu'il eft queftîon des arts & des 
feiences, Inflruire a plus de raport à ce 
qui eft: utile à la conduite de la vie 3i 
au fuccès des affaires .- ainfi il eft à fa' 
place lorfqu'il s'agit de. quelque chofe 
qui regarde ou nôtre devoir ou nos in- 
térêts. Informer renferme particulière- 
ment, dans l'étendue de fon feus, une 
idée d'autorité à l'égard des perfonnes . 
qu'on informe,& une idée de dépendan- 
ce à l'égard de celles dont les faits font 
l'objet de Yinformaiion ; c'eft par cette 
raifon que ce mot eft à merveille lorf- 
qu'il eft queftion des fervices ou des 
malverfations de gens employés par d'au- 
tres , & de la manière dont fe compor- 
tent lesenfans , les domeftiques, les fu- 
jets, enfin tous ceux qui ont à rendre 
raifort à quelqu'un de leur conduite &' 
de leurs actions. Faire -favsir a plus de 
F 2 raport 
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raport à ce qui fatisfait Amplement la 
curiofité; de forte qu'il convient mieux 
eu fait de nouvelles. 

Le Profefleur evfeipu dans les écoles 
publiques ceux qui viennent entendre 
fes leçons. L'Hîftorien aprend à la po- 
ftérité les événement de fon liecle. Le 
Prince infiruit fes Ambafiàdeurs de ce 
qu'ils ont à négocier : le Père infiruit 
au/li fes enfacis de la manière dont ils 
doivent vivre dans le monde. L'Inten- 
dant informe la Cour de ce qui fe pane 
dans la province ; comme le fur veillant 
informe les fupe'rieurs de la bonne ou 
mauvaife conduite de ceux qui leur font 
fournis. Les Correfpondans fe font-fit- 
voir réciproquement tout ce qui arrive 
de nouveau & de remarquable dans les 
lieux où ils font. 

Il faut favoir à fond pour être en 6- 
tat à'enfeigner. Il faut de la mé'ode & 
de la clarté pour aprendre aux autres ; 
de l'expérience & de l'habileté pour bien 
ixjiruire ', de la prudence & de la (in- 
tenté pour informer à propos 3c au 
vrai ; des foins & de l'cxaâitude pour 
f*ire-f*voir ce qui mérite de n'être pas 
ignoré. 

Bien des gens fe mêlent à'enfeigner ce 
qu'ils devraient encore étudier. Quel- 
ques- 
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qucs-uns en ^prennent aux autres plus 
qu'ils n'en faveur eux-mêmes. Peu font 
capables A'inftruirt. Plufieurs prennent 
la peine , fans qu'on les en prie , à'infor- 
tner les gens de tout ce qui leur peut 
être defagréable. Il y en à d'autres qui,, 
par leur îndiferétion , fim-Jkvoir à tout 
le monde ce qui efl à leur propre defa- 
vantage. 

ENTENDRE. ECOUTER. 
O UIR. 

Entendre c'eft être frapé des fons, E- 
conter c'eft prêter l'oreille pour les en- 
tendre.- Quelquefois on n'entend pus 
quoiqu'on écoute ; & fouvent on entend 
lans écouter. Ouïr n'eft guère d'ufage 
qu'au prétérit ; il diffère A' entendre en ce 
qu'il marque une fenfation plus confufe; 
on a quelquefois ouï parler fans avoir en- 
tendue qui a été dit. 

Ileft fouvent à propos de feindre de 
ne pas entendre. Il eft mal-honnête d'é- 
coûter aux portes. Pour répondre jufte 
il faut avoir ouï distinctement. 

entendre. comprendre, 
concevoir: 

Se faire des idées conformes aux ob- 
jets préfentés, e'eft la lignification com- 
F 3 raune 
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mune de ces mots. Mais entendre marque 
une conformité qui a précifément raport 
à la valeur des termes dont on fe fert ; 
comprendre en marque une cjui répond 
directement à la nature des chofes qu'on 
explique ;& celle qu'exprime le mot de 
concevoir regarde plus particulièrement 
l'ordre & 3e deflin de ce qu'on fe propo- 
fe. Le premier s'aplique très-bien aux 
tirconfiances du difeours, au ron dont 
en parle , au tour de la fraie , à la délica- 
te ffe des expreffions; tout cela s'entend. 
Le fécond paroit mieux convenir en fait 
de principes, de leçons, de préceptes, 
de connoifTances fpéculatives ; ces cho- 
fes fe comprennent. Le troifieme s'era- 
ploye avec grâce pour les formes, les ar- 
rangemens, les projets > les plans ; enfin 
tout ce qui dépend de l'imagination fe 
conçoit. ti: - B 

On entend les langues ; on comprend 
les feiences ; & l'on conçoit ce qui re- 
garde les arts. 

II eft difficile d'entendre ce qui eft 
énigmatique , de comprendre ce .qui eft 
abfirait , Se de concevoir ce qui eft confus. 

La facilité d'entendre déligne un efprit 
fin ; celle decomprendre défïgne un efprit 
pénétrant j celle de concevoir déligne un 
efprit net di mélodique. ■ 
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Le courtifan entend le langage des 
paflîons. L'homme dii£te comprend les 
quefïions roetaphyfiques de l'école. L'ar- 
chitefte conçoit le plan & l'économie des 
édifices. 

Tout le monde n'entend pas ce qui eft 
délicat , ne comprend pas ce qui eft rele- 
vé > Se ne conçoit pas ce qui eft grand. 

Il faut parler clairement à ceux qui 
n'entendent pas à demi-mot} ne s'entre- 
tenir que de chofes communes & fenfi- 
bles avec ceux qui n'en peuvent pas 
comprendre de fublimes ; & mettre , au- 
tant que la convention le permet, d; 
l'ordre dans fon difeours, afin d'aider l'i- 
dée des autres à concevoir la nôtre. 

ENTETE'. OPINIATRE. 
. TETU. OBSTINE 1 . 

Ces épithetes marquent un défaut qui 
eonfîfte dans un trop grand attachement 
à fon fens. Mais ce défaut dans un en- 
têté fembte venir d'un excès de préven- 
tion, qui le féduit , & qui, lui faifant 
regarder les opinions qu'il a embraffées 
'comme les meilleures , l'empêche d'en 
aprouver & d'en goûter d'autres. Dans 
uti opiniâtre ce défaut paroït être f effet 
d'une confiance mal-entendue, qui le 
confirme dans fes volontés , Se qui , lui 
. F 4 faifant - 
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faîfant trouver de la honte à avouer le 
tort qu'il a, l'empêche de fe retrafler. 
Dans un ce défaut vient d'une pure 
indocilité ou bonne opinion de foi-mê- 
me, qui fait que, fe emifultant feul, il 
ne conte pour rien le fentîment d'autruî. 
Dans un objîiné ce défaut me paroit pro- 
venir d'une efpèce de mutinerie affeflée, 
qui le rend intraitablej Se qui, tenant 
un peu de l'impoli teflê , fait qu'il ne veut 
jamais céder. 

Entête Si têtu défîgnent un défaut plus 
fondé fur un cfprit trop fortement per- 
fuadé, que fur une volonté trop difficile 
à réduiie , & dont par conféquer.t le 
propre effet efl de faire trop abonder en 
fon feus ; avec cette différence entre 
eux j que l'entêté croit & fe perfuade é- 
gatement les fentimens des autres com- 
me les liens, & même après quelque 
forte d'examen ou de raifonnement ; au 
lieu que le têtu ne s'en tient qu'aux fie ris 
propres, & le plus fouvent du premier 
afpeér. fans aucune reflexion. Opiniâtre 
Si objiinc défignent tout au contraire un 
défaut plus fondé fur une volonté revê- 
che que fur une conviction dVfprit j & 
dont l'effet particulier tend directement 
è ne fe point rendre au fens des autres , 
malgré tomes lumière» contraires ; avec 
cette 
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«tte différence , que l'opiniâtre refufe or- 
dinairement de fe rendre à la raifon par 
une opofition à céder, qui lui eft comme 
naturelle Se de tempérament; au lieu que 
Vobjlinê ne s'en dérend Couvent que par 
une volonté de pur caprice , & de pro- 
pos délibéra. 

ENTIER. COMPLET. 

Unechofeeft entière lorfqu'elle o'eft 
îù mutilée, ni brifée , nï partagée , 3c 
eue toutes les parties font jointes ou af- 
(emblées de !a façon dont elles doivent 
l'être. Elle eft complote lorfqu'il ne lui 
manque rien , 6c qu'elle a tout ce qui 
lui convient. Le premier de ces mots a 
plus de raport à la totalité des portions 
qui fervent Amplement à conftituer la 
chofe dans fon intégrité ellëntielle. Le 
fécond en a davantage à la totalité des 
portions qui contribuent à la perfection 
accidentelle de la ebofe. 

Les bourgeois dans les provinces oc- 
cupent des maifons entier et ; à Paris ils 
n'ont pas toujours des apartemens c«w- 
fletu 

PARFAIT. FINI. 

Le parfait regarde proprement la 
beauté qui nait du deflèîn & de la conflru- 
F $ ôiotr 
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Ôion de l'ouvrage; & \efini celle qui 
vient du travail & de la roairy dé l'on»* 
vrier. L'un excludtout défaut l'autre 
montre un foin particulier, & une atten- 
tion au plus petit détail. v " t 

Ce qu'on peut mieux faire n'eft pas 
forfait. Ce qu'on peut encore travailler 
n'eft pas fini. > ..^".j.-. J 

Les anciens fe font plus attachés au 
parfait, & les modernes auJ&K. ■ 

ACHEVER. FIN'tR* 

terminer'..^^ 

Onachevecz qui efl comeocé«« con- 
tinuant à y travailler. On finit ce. qui efl 
avancé en y mettant la dernière main. 
On termine ce qui ne doit pas durer, en 
Je faifant difeontinuer. De forte que l'i- 
dée caraélériflique d'achever efl la con- 
duite de la chofe jufqu'à fon dernier pé* 
lïode ; celle de finir elt l'arrivée de ce 
période ; & celle de terminer efl la eet- 
îation de la chofe. - * 

Achever n'a proprement raport qu'à 
l'ouvrage permanent , fbit de la mwn , 
foit de Pefprit J on defire qu'il foît ache- 
vé par lacuriofité qu'on a de le voir dans 
fon entier. Finir îe place particulière- 
ment à l'égard de l'occupation paffage- 
ae i on fotEahe qu'elle foitJî»w par l'en* 
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vie de s'en donner une autre J oir par 
l'ennui d'être toujours apliqué à la mê- 
me. Terminer né fe dit guère que pour 
les dileuffions , les différends , & les 
courfes. ' 

Les efpTÎts légers commencent beau- 
coup de chofes fans en achever aucune. 
Les perfonnes extrêmement prévenues 
en- leur faveur ne donnent guère de 
louanges aux autres fans finir par un 
■ correctif fatirique. Ne peut-on pas dou- 
ter de la fagefle de ces loix qui , au lieu 
de terminer les procès , ne fervent qu'à 
les prolonger. < ir 

ENVIER. AVOtX-KNVlÊ. 

Nous envions aux autres ce qu'ils pof- 
ferlent J nous voudrions le leur ravir. 
Nous avons - envie pour nous de ce qui 
n'eft pas en nôtre poilèfiion ; nous vou- 
drions l'avoir. Le premier eft un mou- 
vement de jaloufie ou de vanité*. Le: 
fecond l'eft de cupidité ou de volupté. 

Les fubalternes envient L'autorité des 
feiperieurs. Les en fans ont envie de tout 
ce qu'ils voyent. 

Il me paroit qu'on fe ferr plus à pro- 
pos d'envie* pour les avantages perfora- 
ael» & généraux f mais qn' avoir-envie 
va, mieux pour les elioles- paracuJi*f c*. Se. 

S 6 tes. 
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détachées de la perfonne. Ainfi l'on dît, 
envier le bonheur de quelqu'un , & avoir- 
envie d'un mets. 

EQUIVOQUE. jîMBIGUITP. 
DOUBLE-SENS. 

L'équivoque a deux fens ; l'un naturel, 
qui paroit être celui qu'on veut faire en- 
tendre & qui eft effectivement entendu 
de ceux qui écoutent ; l'autre détourné, 
qui n'efl entendu que de la perfonne 
qui parle. & qu'on ne foupçonne pas 
même pouvoir être celui qu'elle a ïnten- 
lion de faire entendre. L'ambiguïté a un 
fens général fufceptible de diverfes in- 
terprétations ; ce qui fait qu'on a peine 
à démêler la penfée prétife de l'auteur , 
& qu'il eft même quelquefois impoffible 
àt la pénétrer au jufte. Le double-fins a 
deux lignifications naturelles ôc conve- 
nables, par l'une defquellcs il fe préfen- 
te litéralement pour être compris de tout 
le monde ; & par l'autre il fait une fine, 
allufion prur n être entendu que de cer- 
taines pttfonnes. 

Ces trois façons de parler font dans 
l'occafion dis fubterfuges adroits pour 
cacher fa véritable penfée. Mais on fe 
fert de Yiquivoque pourtromper , del'^wr- 
bigHtti pour ne pas trop instruire ; & du 
.... ' double- 
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deuble-fem pour inftruîre avec précau- 
tion. 

Il eft bas & indigne d'un honncte- 
hommed'ufer A'iquivoque j il n'y a que 
la fubtilité d'une éducation fcolafiique 
qui puifle perfuader qu'elle foit un 
moyen de fauver du naufrage fa fincé- 
riié; car dans le monde elle n'empêche 
pas de paffer pour menteur ou pour 
mal-honnête- homme , & elle y donne 
déplus un ridicule d'efprit très mépri- 
fablc. V ambiguïté eft peutètre plus fou- 
vent reflet d'une confufïon d'idées .que 
d'un deflèin prémédité de ne point éclai- 
rer ceux qui écoutent j on ne doit en 
faire ufagè que dans les occafîons où 
îl eft dangereux de trop inftruirs. Le 
double- fcns eft d'un efprit fin; la mali- 
gnité & la politcftc en ont introduit 
Fufage j il faudroit feulement que ce ne 
fût jamais aux dépens de la réputation 
du prochain. 

ESPERER. ATTENDRE. 

Le premier de ces mots a pour ob- 
jet le fuccès en lui-même ; & il déiîgne 
une confiance apuyée fur quelque mo- 
tif. Le fécond regarde particulièrement 
le moment heureux de l'événement , 
fans exclure ni défigner , par fa propre 
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énergie , aucun fondement' ds confian- 
ce. On efpere d'obtenir les chofcs ; !ctt{ 
attend qu'elles vienneRL' V -no ïari-:-3ï 

Il faut toujours tfpérer en la bonté 
du Ciel > & attendre fans murmurer 
l'heure de la Providence. 

Plus on a de témérité à efpèrtr , plu» 
on a d'impatience à attendri. . y yph % \> 

Il feroble auffi que ce qu'on efpere 
foit plus une grâce ou une faveur ; & 
que ce qu'on attend foit plus une cho-- 
fe de devoir ou d'obligation. Ainiî nous 
ejpérotti des réponfes favorables à nos 
demandes ; & nous en attendons de con- 
venables à fiai propofitions. ■->- 7.'-* 

Z'efper* que mon ouvrage fera goû- 
té du Public , & j'en atiens un jugement 
équitable. 

£ S PRIT. RAISON. SON-SENS. 
JUGEMENT. ENTENDE- 
MENT. CONCEPTION. IN- 
TELLIGENCE. GjVNIE. 

Le fens lit'éral i'èfprit eft d'une vafte 
étendue; il renferme même tous les di- 
vers fens des autres mots qui lui font 
joints ici en qualité de fynonymes ; Se 
par confisquent il eft le fondement du 
laport & de la reflèmblanee qu'ils ont 
entre eux. Mais ce mot a atifli «n fens 
uait*. 
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particulier & d'un ufage moins étendu, 
qui le diftingue & en fait une des dif- 
férences comprifes fous i'idée commu* 
ne. Ceft félon cette idée particulière 
qu'il eft ici placé, défini, Ôc caraâéri- 
fé. J'ai crû ce préliminaire néceûaire 
pour aller au-devant d'une critique trop 
précipitée , & pour mettre le lefteur 
plus au fait des caractères fuivans. 

L'efprit eft fin & délicat ; mais it 
n'eft pas abfolument incompatible avec 
un peu de folie ou d'étourderie ; fes 
productions font brillantes , vives , & 
ornées ; fon propre, eft de donner du 
tour à ce qu'il dit , & de la grâce à ce 
qu'il fait, La raifm eft fage & modé- 
rée ; elle ne s'accommode d'aucune ex- 
travagance } tout ce qu'elle fait ne fort 
point de la règle; fes diteours font con- 
venables au ïujet qu'elle traite , & fes 
actions ont toute la décence qu'exigent 
les circon fiances. Le bon-fens eft droie 
& fur .■ fon objet ne va pas au-delà des 
chofes communes; il empêche d'être la 
dupe des charlatan* ÔC desfrtpons; & 
il ne donne ni dans le ridicule du lan- 
gage affecté, ni dans le travers de la con- 
duite capricieufe. Lej*g«jw»reft fojide 
& clair-voyant ; il bannit l'air imbécile 
& nigaud, met aifément au fait des 
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chofes , parle & agit en conféquence 
de ce qu'on dit Se de ce qu'on propo- 
fe, La conception eft nette & promte ; 
elle épargne les longues explications ; 
donne beaucoup d'ouverture pour les 
feiences & pour les arts ; met de la clar- 
té dans les expreflîons & de l'ordre dan» 
1rs ouvrages. L'intelligence eft habile & 
pénétrante ; elle faifit les choies abfirai- 
tes & difficiles; rend les hommes pro- 
pres aux divers emplois de la fociété ci- 
vile > fait qu'on s'énonce en termes cor- 
rects, & qu'on exécute régulièrement. 
Le génie eft heureux & fécond ; c'eft 
plus un don de la nature qu'un ouvra- 
de l'éducation ; quand on a foin de 
cultiver, on en eft toujours récorn- 
penfé par le fuccès ; il me t du caractère 
& du gout dans tout ce qui part de lui. 

^ Un galant- homme ne le pique point 
à'efprit ; s'attache à avoir de la raifon ; 
veille à ne fe point écarter du hn-fens; 
travaille à former fon jugement ; exer- 
ce fon entendement ', cherche à rendre 
conception jufte ; fe procure en toutes 
chofes le plus ^intelligence qu'il peut , 
& fuit fon génie. 

La bêtife eft l'opofé de l'efprit; la&- 
Ik l'eft de la rai/on; la fottife l'eft du 
ton-Jent ; l'étogrderie l'eft du jugement ; 

l'iro- 
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Tiratécilité l'eft de l'entendement ; la ftu- 
pidiré l'eft delà conception; l'incapacité 
VeÛ de l'intelligence ; & l'ineptie 1 eft du 
génie. 

II faut, dans le commerce des Da- . 
mes , de Vefprit , ou du jargon qui en 
ait l'aparence. L'on n'eu obligé qu'à 
fournir de la rai/on dans les cercles d'a- 
mis. Le bon-fent convient avec tout le 
monde. Le jugement eft nécellaire pour 
k maintenir dans lafociété des Grands. 
"L'entendement eft de mife avec les poli- 
tiques & les courtifans. La conception 
fait goûter les conventions inftructives 
& iavanies. V intelligence eft utile avec 
les ouvriers & dans les affaires. Ingé- 
nie eft propre avec les gens à projets & 
à dépenfe. 

E TONNE M E NT. SURPRISE. 
CONSTERNATION, 

Un événement ' imprévu , fupérieur 
aux connoiffances & aux forces de l'a- 
ine, lui caufe les fituations humiliantes 
qu'expriment ces trois mots. ACaisiiV- 
tonnement eft pius dans les fens , & vient 
dechofes blâmables ou peu aprouvées. 
La furprife eft plus dans lefprît , & vienc 
de chofes extraordinaires. La confier- 
nation eft plus dans le cœur ; Si vient 
de chofes affligeantes. Le 
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Le premier de ces mots ne fe dît guè- 
re en bonne part; le lecond fe dit éga- 
lement en bonne & en mauvaife part; 
& le troifiéme ne s'employe jamais qu'en 
mauvaife.part. La beauté d'une femme 
ne caufe point â'éttmnemem , Se fa laideur 
produit quelquefois cet effet. La ren- 
contre d'un ami, comme celle d'un en- 
nemi, peutcaufer delà fnrprijt. Un ac- 
cident qui attaque l'honeur. ou qui dé- 
range la fortune eft capable de jetter 
dans la conjlernation. 

Uétonnement fupofe dans l'événement 
qui le produit une idée de force ; il peut 
fraper jufqu'à fuTpendre l'aftion des feus 
extérieurs. La furprifey fupofe une idée 
de merveilleux ; elle peut aller jufqu'à 
l'admiration, La confiernathn y en fu- 

Ïofe une de généralité ; elle peut pouf- 
:r la feafibilité jufqu'à un entier abate- 
ment. 

■ Les cœurs bien placés font toujours 
itonnèsèzs perfidies, quelques fréquen- 
tes qu'elles foient. Le peuple eft fur- 
fris de beaucoup d'effets naturels» dont 
il enrichit la lifte des miracles OU des 
fortileges. Dans les calamités publiques 
-de dans les maux preiTans , on eft cm- 
jierné , parce qu'on manque de reflbur- 
«es , ou qu'on fe défie de celles qu'on a. 

Plus 
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Plus on eft expérimenté moins on eft 
fufceptible & bonnement , parceque les 
chofes réelles donnent l'idée des poffi- 
bles. L'efprit fupérieur trouve rarement 
un fujet Açfurprife, parce qu'il fait que 
ce qu'il ne cou noie pas n'eft pas plus 
extraordinaire que ce qu'il connoit; Se 
que les caufes cachées font également, 
comme les caufes connues, desreflbrts 
mécaniques de la nature ou des ordres 
abfolus de celui qui la gouverne. Le 
parfait Chrétien & le vrai Philofophe 
font à l'abri de toute conjiernation ; par- 
ce-qu'ils connoiiTent la fupériorité de la 
Providence & des caufes premières, 
dont ils refpeâentles deflèinsic les ef- 
fets par une entière foumilïïon. 

ETRE. SUBSISTER. EXISTER. 

Etre convient à toutes fortes de fu- 

i'ets, fubllances ou modes, & à toutes 
es manières d'être, foit réelles, foit 
idéales , foit qualificatives ou rélatives. 
Exiger ne fe dit que des fubftances , Se 
feulement pour en marquer l'être réel. 
Subftfier s'aplique également aux fubflan- 
.ces & aux modes, mais avec un raport 
à la durée de leur être, que n'expriment 
pas les deux derniers mots. 

On dit des qualités , des formes, des 
adlions , 
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actions, de l'arrangement, du mouve- 
ment, Se de tous les divers raports , 
qu'ils font. On dit de la matière , de l'es- 
prit, des corps , 3c de tous les êtres réels, 
qu'ils exifient. On dit des états, des ou- 
vrages , des affaires , des lotx , & de tous 
les établiiïemens qui ne font ni détruits, 
ni changés, qu'ilsfub/i/iem. 

Le verbe être fert ordinairement à 
marquer l'événement de quelque modi- 
fication ou propriété dans le fujet ; celui 
à'exijîer n'eil d'ufage que pour exprimer 
l'événement de la fimple exiftence; Ôt 
l'on employé celui Aefubfijlef pour dc- 
figner un événement de durée, qui ré- 
pond à cette exiftence ou à cette modi- 



fication.- Ainfi l'on dit que l'homme e/Z 
îneonflant, que le phénix n'exifte pas , 
que tout ce qui eft d'établillement hu- 
main ne fubjijle qu'un teras. 

E-yElLLER. REVEILLER. 

Le premier de ces mots eft d'un plus 
fréquent ufage dans te fens litéral ; le fé- 
cond eft plus fouvent employé dans le 
fens figuré. L'un fe fait quelquefois fans 
le vouloir ; mais l'autre marque ordinal- 
rement du deflein. 

Le moindre bruit éveille ceux qui ont 
te lommeil tendre. Il faut peu de chofe 
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pour réveiller une paflion qui n'a pas été 
parfaitement déracinée du cœur. 

EVE N EME NT. ACCIDENT. 
A V A N T V R E. 

Evénement fe dit en général de tout 
ce qui arrive dans le monde , (bit au 
Public, foit aux Particuliers; & îleftle 
mot convenable pour les faits qui con- 
cernent l'Etat ou le gouvernement. Ac- 
cident fc dit de ce qui arrive de fâcheux , 
foit à un feul , foit à plufieurs Particu- 
liers; Si'ù s'aplique également aux faits 
qui ne font pas perfonnels.comme à ceux 
qui le font. Avanture fe dit uniquement 
de ce qui arrive aux perfonnes, foit que 
les chofes viennent inopinément , foit 
qu'elles foient la fuite d'une intrigue; & 
ce mot marque quelque chofe qui tient 

iilus du bonheur que du malheur. Il me 
emble auflï que le hafard a moins de 
part dans l'idée à' événement que dans cel- 
le A' accident & à'avanturc. 

Les révolutions d'Etat font des évé- 
nement ^ les chûtes d'édifices font des 
accident ; les bonnes-fortunes de jeunes 
gens font des avanturet, .' 

La vie eft pleine d'événement que la 
prudence ne peut prévoir. La plupart des 
accident n'arrivent que par défaut d'at- 
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tention. Il eil peu de gens qui aient vé- 
cu dans le monde fans avoir eu quelque 
avanture bizarre. 

EXCELLER. ETRE- 
EXCELLENT. 

Exceller fupofe une comparai/on, met 
au-deffus de tout ce qui eft. de la même 
efpece , exclud les pareils, & s'apli-. 
que à toutes fortes d'objets. Etre-excel- 
lent place Amplement dans le plus haut 
degré fans faire de comparaifon ; foufre 
des égaux , & ne convient bien qu'aux 
chofes de gout. Ainfi l'on dit que le 
Titien a excelle dans le coloris, Michel- 
Ange dans le deflin, & que Silvia ejlex- 
cetlente Adrice. 

Quelque mécanique que foitun art , 
les gens qui y excellent fe font un nom. 
Plus un mets ejl excellent, plus il eft quel- 
quefois dangereuic d'en trop manger. 

EXCUSE. PARDON. 
On fait excufe d'une faute aparente. 
On demande pardon d'une faute réelle." 
L'un eft pour fe jufttâer, & part d'un 
fond de polîteffe. L'autre eft pour .ai» 
ré"ter la vengeance ou pour empécherla 
punition; & défigne un mouvement de 
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Le bon efprit (ùtexcuftr Facilement. 
Le bon coeur fait pardonner promtement. 

EXPERIENCE. ESSAI. 
■■ E"P R EU y E. 

"L'expérience regarde proprement la 
venté des chofes } elle décide de ce qui . 
eft ou de ce qui n'eft pas,édaircit le dou- 
te) difiïpe l'ignorance. L'ejjai con- 
cerne particulièrement l'ufage des chofes; 
il juge dece qui convient ou ne convient 
pas, en fixe l'emploi , & détermine ta 
volonté. "L'épreuve a plus de raport à la. 
qualité des chofes j elle inftruit de ce qui 
elt bon ou mauvais, diliingue le meil- 
leur , & guérit de la crainte d'être 
trompé. 

On fait des expériences pour favoir , 
des efais pour choifir, & des épreuves. 
pour connoitre. , 

L'expérience confirme nos opinions ; 
elle eft la mere de la feience. L'effai con- 
duit nôtre gouti il eft la voie de la fatis- 
facjion. L'épreuve railùre nôtre confkn-, 
ce ; elle eft le remède contre l'erreur & 
contre la fourberie. .... , 

, EXTERIEUR. DEHORS. 
A PAR EN CE. 

L'extérieur eft ce qui fe voit ; il fait 
partie 
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parue de la chofe , mais la plus éloignée 
du centre. Le dehors eft ce qui environ- 
ne ; il n'eft pas proprement de la cho- 
fe 3 mais il en aproche le plus. L,'apa- 
renceeff l'effet que la vûe de la chofe 
produit , ou l'idée qu'on s'en forme par 
cette vûe. 

Les toits , les murs , les jours , & les 
entrées font l'extérieur d'un château ; les 
fofles, les cours, les jardins, & les a- 
venues en font les dehors ; la figure , la 
grandeur , la fituation , & le plan de l'ar- 
chitecture en font Vaparence. 

Dans le fens figuré, extérieur Ce dit 
plus fouvent de l'air & de la phyfiono- 
mie des perfonnes ; dehors eft plus or- 
dinaire pour les manières & pour la dé- 
penfej 3c aparence fembleé'tre plus d'u- 
fage à l'égard des actions & de la con- 
duite. 

L'extérieur prévenant n'eft pas tou- 
jours accompagné du vrai mérite. Les 
dehors brillans ne font pas des preuves 
certaines d'une fortune folide. Les pra- 
tiques de dévotion font des apurants 
qui ne décident rien fur la vertu. 
FACILE, AISE. 

Ils marquent l'un 3c l'autre ce qui f« 
feit fans peine : mais le premier de ces 
mots 
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roots exclut) proprement la peine qui 
nait des obflacles & des opofitions qu'on 
met à la chofe ; Se le fécond exclud la 
peine qui nait de l'état même de la cho- 
fe. Ai ni! l'on dit que l'entrée eft facile, 
lorfque perfonne n'arrête au paflâge ; Sz 
qu'elle eft «ifie, lorfqu'elle eft large & 
commode à palier. Parla raifon de cel- 
le même énergie , on dit (l'une femme 
qui ne fc défend pas , qu'elle eft facile i 
Se d'un habit qui ne gêne pas, qu'il eft 
"fi- 

Il eft mieux , ce me fembte , de fe ler- 
vir du mot de facile en dénommant l'ac- 
tion } & de celui d'aifî en exprimant 
l'événement de cette action. De fone 
que je dirois d'un port commode , que 
l'abord en eft facile , Ôc qu'il eft aijt d'y 
aborder. 

De ces deux adjectifs fe forment les 
deux adverbes aijîmcnt Se facilement , qui, 
outre les différences qu'ils puifent de leurs 
four ce s , en ont encore une particulière, 



ici ; c'eft que l'un a meilleure grâce dans 
ce qui regarde l'efprit , & l'autre dans ce 
qui regarde le cœur. Je dirois donc, en 
parlant d'une perfonne de bonne focié- 
té, qu'elle comprend aifément les chofes 
fines, & pardonne faci!cment\cs defobli- 
i G gean- 




géantes ; plutôt que de dire qu'elle com^ 
prend facilement & pardonne aifhnem. 
Ce choix eft délicat, je l'avoue ; mais je 
le fens, pourquoi un autre ne le fenti- 
roit-tl pas? 

FAÇON. FIGURE. FORME, 
CONFORMATION. 

"La façon nait du travail , & réfulte d* 
la matière mife en œuvre j l'ouvrier la 
donne plus ou moins recherchée, félon 
qu'il eft habile dans l'art. La figure nait 
du deflein , Se réfulte du contour de la 
chofe; l'auteur du pian la fait plus ou 
moins régulière, félon qu'il eft capable 
dejuftelle, La forme nait de la conflru- 
ction , Se réfulte de l'arrangement des 
panicsj le conducteur de ('ouvrage la 
rend plus ou moins naturelle, félon qu'il 
fait régler fon imagination. La conformai, 
tion ne fe dit guère qu'à l'égard des par-» 
ties du corps animal ; elle naît de leur 
raport, & réfulte de la difpoiïtion qu'el- 
les ont à s'aquiter de leurs fonctions ; la 
nature la produit plus ou moins conve- 
nable , félon la concurrence accidentelle 
des caufes phyfiques. 

La façon de l'ouvrage l'emporte fou- 
vent fur le prix de la matière. On ne. 
donne guère en architecture la figwe- 
ronde 
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ronde qu'aux pièces uniques & ifolées. 
Le Paganifme a peint la Divinité fous 
toutes fortes de formes , dont les Chré- 
tiens n'ont retenu dans leurs images que 
celfes de l'homme &. de la colombe. La 
tournure de l'étant dépend de la confor- 
mation des organes. 

On dit de h façon * qu'elle efl belle ou 
laidejdc iafigure, qu'elle eft gracieufe 
ou defagréable ; de la forme, qu'elle eft 
ordinaire ou extraordinaire ~, & de là 
conformation , qu'elle eft bonne ou mau- 
vaife. 

La mode décide fur la façon; Van- 
cienneié ayant toujours tort à cet égard. 
Le coup d'oeil détermine pour la figure ; 
îl ne s'agit que de l'avoir jufte. L'efpe- 
ce règle la forme; il faut y affujettir le 
gout. La proportion préfide à la confor- 
mation ; les caufes naturelles s'en écar- 
tent moins que les arbitraires. 

Conformation n'eft point employé dans 
Je fens figuré i façon , figure , & forme le 
font; svec'cette différence qu'alors le 
premier'de ces mots fc dit particulière- 
ment à l'égard de l'adion perfonnelle; 
le fécond à l'égard de la contenance ; Se 
le troifierrte à l'égard du cérémonial. 

Chacun a fa façon propre de penfer Se 
d'agir. Un homme qui foutre fait une 
G a trifte 
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(rifle figure avec des gens en pleine fan- 

(é,qui ne refpiri'iit que la joie. La forme 

devient fouvent plus elTencielle que le 

fond. 

FAÇONS. MANIERES. 

II me femble que façons exprime plus 
quelque chofe d'affe&é, qui tient de l'é- 
tude ou de la minauderie ; &c que maniè- 
res exprime quelque chofe de plus na- 
turel , qui tient du caraâere ou de l'édu- 
cation. 

Beaucoup d'hommes ont aujourdui, 
comme les femmes , de petites façons , 
pour fe donner des grâces ; & quelques 
femmes ont pris les manières libres des 
hommes 3 pour fe diftinguer de leur fe- 
xe ; cet échange n'eft pas à l'avantage 
des premiers. 

Les manières de la Cour deviennent 
façons dans la Province. 

FA D E. IN S IF ID E. 

Ce qui ettfade ne pique pas le gout, 
Ce qui eft infipiie ne le touche point du 
tout. Ainli le dernier enchérit lur le pre- 
mier; il ne manque à l'un qu'un degré 
(i'nfîaifonnement , & tout manque à l'au- 
tre. 

Dans les ouvrages d'efprit, ils font 
tous 
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tous les deux très iloignés du beau : 
mais te fade paroiflant en affedler & en 
chercher les grâces , déplaît & choque ; 
Vmjipide ne paroiflant pas même le con- 
noitre , ennuyé & rebute, 

A l'égard de la beauté du fexc , je ne 
crois pas qu'il y en ait d'ùifipide qu'à ceux 
qui font d'un tempérament tout-à-fait 
inlcniible ; mais on dît, une beauté fade, 
lorfqu'elle n'ell point animée, & qu'elle 
n'a aucun de ces agrémens, fok de vi- 
vacité ou de langueur , qui font faits 
pour réveiller l'oeil du fpeftateur. 

FAIRE. AGIR. 

On fuit une chofe : on agit pour la 
faire. 

Le mot At faire fupofe , outre l'action 
de la perfonue , un objet qui termine 
cette aâion Se qui en foit l'effet. Celui 
d'agir n'a point d'autre objet que l'action 
& Te mouvement de la perfonue , Se peut 
déplus être lui-même l'objet du mot 
faire. 

L'ambitieux pour faire réiiffîr fes prcr 
jets ne néglige rien, ii fait tout agir. 

La fageife veut que dans tout ce que 
nous faifim bous agijfîotu avec réflexion. 
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FAMEUX. ILLUSTRE. 
CELEBRE. RENOMME. 

Toutes ces qualités marquent la ré- 
putation. Mais celle qu'exprime le mot 
de fameux n'eft fondée que fur une fim- 
ple diftinftion du commun, qui fait par- 
ler du fujet dans une vafîe étendue do 
tonnées & de ficelés ; foit que cette dif- 
tinftion fe prenne en bonne ou en mau- 
vaîfe part , il n'importe. Celle qu'expri- 
me le mot d'il/iif/reed fondée fur un mé- 
rite apuyé de dignité Si d'éclat , qui fait 
non feulement connoitre, mais qui fait 
encore eflïmer le fujet , & le place dans 
le grand, Celle qu'exprime le mot decé- 
leire, eft fondée fur un mérite de talenr, 
mis de talent d'efprit ou de fcïence, qui, 
fans placer dans le grand & fans fupofer 
l'éclat & la dignité , fait néanmoins ho- 
■ neur au fujet. Celle enfin qu'exprime le 
mot de renommé efl uniquement fondée 
fur la vogue que donne le fuccès ou le 
gout public, qui, fans procurer beau-^ 
coup d'honeur au fujet i le tire Ample- 
ment de l'oubli, & rend fon nom con- 
nu dans le monde. ; ,: ... 

La Pucelle d'Orléans décriée chez les 
Angiois, eftimée parles François, eft 
également fameufe chez l'une & l'autre 
nation. 
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nation. Les Princes brillent pendant leur 
vje î mais ils ne font tilupes dans la pof- 
tenté que par les monumens de grandeur, 
defageffe, & de bonté qu'ils biffent 
■après eux. Il y a des auteurs célèbres qu'il 
n'eft pas permis de blâmer , même dans 
cequ ils ont de blâmable s fans faire cou- 
rir beaucoup de rifque à fa propre répu- 
tation, I] fuifit d'être renommé dans un 
art ou dans un métier à Paris pour y fai- 
re bien vite fa fortune. . 

Fameux , célèbre , Se renommé fe difent 
•des perfonnes & des autres chofes; mais 
illuffre- ne s'aplique qu'aux perfonnes, dn 
moins quand on 'veut être fcrupuleux 
furie choix des termes. 1 

Eroftrate chez les Grecs brûla le Tem- 
ple de Diane pour fe rendre fameux ; il 
y réiiflît plus par la défenfe que les juges 
firent de, le nommer que par fon action : 
la plupart de nos libelles ont4eifiême 
fort , iW fe tirent de la pouflîere 6c fe ren- 
denifameux par un Arrêt; La- bataille de 
Cannes rendit. les. Çartaginois i//K^r« ; 
la journée de Roncevaux ne fit pas le 
même effet pour les Efpagnols; & ces 
deux actions font célébrer dans l'hiftoire, 
quoique malheureufes pour les Peuples 
qui en ont confervé, la mémoire. Les 
Gobelins ont. été des Teinturiers fi 
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nommés que leur nom efl demeure au lieu 
où ils travailloicnt & aux 'ouvrages que 
d'autres tint continues après eux. Je dou- 
te que les vins de Falerne aient été plus 
renommés que ceux de Champagne & de 
Bourgogne. 

F A M IL LE. MA I SON. 

Famille eft plus de bourgeoise. Mai- 
fon eft plus de qualité. 

On dit , en pariant de naiflance } être 
d'honnête famille Se de bonne mai/on. 
On dit auffi, famille royale & muifon 
fouveraîne. 

Les familles Te font par les alliances * 
par une façon de vivre polie , par des 
manières diflinguées de celles du bas 
peuple , & par des mœurs cultivées; 
qui paflènt de pere en fils. Les tnaifont 
lé forment par les titres ■ par les hautes 
dignités dont elles font illettrées, &par 
fes grands emplois continués aux parent 
du même nom. 

FANEE. FLETRIE. 
Ces deux mote différent entre eux do 
plus au moins ; le fécond enchérit au- 
deiTus du premier ; une rieur qui n'eft 
que fanée, peut quelquefois reprendre 
fon éclat j maïs une fleur flétrit n'y re- 
vient plus. La 
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La beauté . comme la fleur , Te fane 
par la longueur du teins. Se peut lejUtrir 
promtemeut par accident. 

FANTASQUE. BIZARRE. 
CAPRlLlEUX. QUINTEUX. 
BOURRU. 

Tontes ces qualités, très opofées à la 
bonne fociété , font l'effet & en même 
tems l'expreflîon d'un goût particulier , 
qui s'écarte mal à propos de celui des 
autres. C'eft la l'idée générale qui les 
fait fy nonymes , Se fous laquelle ils font 
employés affez indifféremment dans 
beaucoup d'occafions , pareequ'on n'a 
point alors en vûe les idées particuliè- 
res qui les di flingue ut. Mais chacun 
n'en a pas moins fon propre caractère , 
que je crois rencontrer affez heureufe- 
roenten difant, que s'écarter du gout 
par excès de délicatelTe ou par une re- 
cherche du mieux, faite hors de iaifon, 
t'eft être fantafque ; s'en écarter par une 
iîngularité d'objet non convenable, c'eft 
être bizarre ; par ïnconflance ou chan- 
gement fubit de gout , c'eft être capri- 
cieux ; par une certaine révolution d'hu- 
meur ou façon de penfer, c'eft être qum- 
tettx ; par groflîereté de mœurs Si dé- 
iaut d'éducation, c'eft être bourru. 

G 5 Le 
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Le fantafaue dit proprement quelque 
chofe de difficile ; le bigarre quelque 
chofe d'extraordinaire ; le capricieux 
quelque chofe d'arbitraire ; \ç quinuttx 
quelque chofe de périodique ; & le 
bourru quelque chofe de -mauflade. 

FAX AL. FUNESTE. 

Ils fignifient également une. chofe 
trifte & malheureufe : mais le premier eft 
plus un effet du fort; Si le fécond ert 
plus une fuite du crime. 

Les gens de guerre font en danger de 
finir leurs jours d'une manière fatale; Se 
tes fcélérats font fumets à mourir d'une 
manière funeRe. 

Ces mots ont fouvent un fens augn> 
ral , je veux dire qu'on s'en fert pour 
marquer quelque chofe qui annonce un 
fâcheux événement, ou qui en eftl'occa- 
fion. Alors faut ne défigne qu'une cer* 
ïaine combinaïfon, dans les caufes in- 
connues , qui empêche que rien ne réiif* 
iïfle , Se fait toujours arriver le mal plu- 
tôt que le bien, Funefle préfege des ao 
cidens plus grands Si plus aceablans ( 
foit pour la viej peut l'honneur, ou 
pour le ceeur. 

La galanterie fait Ta fortune aux uns 
& devient jOutt/r aux autres. Toute liai». 
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Ton nouée par le vice eft funefte, 

FAUTE. DEFAUT. DEFEC- 
TUOSITE. VICE. IMPER- 
FECTION. 
Faute renferme dans fon idée un ra» 
port accefloire à l'auteur de la chofe ; err- 
îbrte qu'en marquant le manquement ef- 
fectif de l'ouvrage, il défîgne' aufli le 
manquement aflif de l'ouvrier. Défaut 
h'eVprime que ce qu'il ya de mat dans la 
choie fans raport à l'auteur ; mais il ex- 
prime un mal qui confifte dans un écart 
pofitif de la règle. Defeftuofiti marque 
quelque chofe qui n'eft pas mal par lur- 
mèmc.mais uniquement par .raport au but 
de la chofe, ou au fervice qu'on s'en 
propofe. Vite dit un mal qui nait du 
fond ou de la diipofition naturelle de la 
chofe , & qui en corromt la bonté. Im- 
perfection défigoe quelque chofe de 
moins' de coniëquencé'que tout ce que * 
les mots précéderis font entendre j & il 
cft plus-d'ufage dans la morale que dans 
la phylique & dans la mécanique. 

La conceflion d'un pouvoir fans, bof- 
nes eft une: grande faute dans l'étahlvf- 
fement du gouvernement ; il n'eft point 
de légtfhteuc qui l'ait faite. -Quelques 
eonnoaileors ont obfervc qu'il yav «c 
O 6 
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dans la Chapelle de Ver failles un défaut 
de proportion , en ce que la grandeur du 
vaïffeau ne répondoit pas à l'élévation. 
La roture en: en France une défeBuojitè 
qui prive les fujets de beaucoup de pla- 
ces brillantes, dont ils feraient néan- 
moins capables, comme ta nobleiTe en 
cft une en Suifie , qui empêche d'avoir 
part au gouvernement. L'indigeftion 
caufee par un excès d'alimens efl moins 
dangereufe que celle qui vient du vict 
de Pcftomac. Les perfonnes fcrupuleu- 
fcs regardent les imntrfe&ims comme de 
vrais péchés , dont Dieu doit les punir ; 
mais les Chrétiens raifonnables ne les 
regardent que comme les fuîtes néceffai- 
Tes de l'humanité , dont Dieu fe fer t iïm- 

Ément pour les humilier, âc non pour 
rendre criminels. 

FAUTE. CRIME. PECHE'. 
DELIT. FORFAIT. 

La faute tient de la foibleffe humai- 
ne ; elle va contre les règles du devoir. 
Le crime part delà malice du cœur; U 
efl contre les loix de la nature. Le pb- 
thi ne fe dit que par raport aux précep- 
tes de la religion ; il va proprement con- 
tre les mouvemens de la confeience. Le 
délit part de la defobéiJTance ou de la ré- 
bellion. 
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bellïon contre l'autorité légitime ; il tit 
une tranfgreflîon de la loi civile; voîtà 
pourquoi il cil du Itile du palais. Le for- 
fait vient de fcétératefle Si d'une cor- 
ruption entière du cœur , il blefle les 
fentimens d'humanité . viole la foi , Se. 
attaque la fureté publique. 

Les emporte mens dé la colère & les 
intrigues de la galanterie font des famés. 
Les calomnies & les auaflînats font des 
crimes. Les raenfonges & les juge mens 
téméraires font des péchés. Les duels & 
les contrebandes font des délits. Les in- 
cendies & les empoifonnemens font des ' 
forfaits. 

Il faut pardonner la faute, punir le 
trime, ne point décider fur le péché, exa- 
miner la nature du délit, & avoir hor- 
reur du forfait. 

FIERTÉ, DEDAIN. 
Le premier de ces mots fe dit égaler 
ment en bien & en mal ; je ne le prens 

néanmoins ici qu'eu mauvaife part; par- 
ce que c'eil dans ce feul fens qu'il effi 
lynonyme avec l'autre. Ils dénotent 
dors tous les deux un fentiment qui 
nous empêche de nous famiharifer , Se 
qui nous éloigne des perfonues que 
nous croyons au deiluus de nous , foit 
par. 
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par la naiflànce, les biens, ou les ta- 
îens; avec cette différence que la fierté 
ell fondée (ur l'cltime qu'on a de foi- 
même ; Se le didam fur le peu de cas 
qu'on fait des autres : ce qui rend cc- 
lûi-ct plu* odieux Se plus infupottable. 

La fortune donne ordinairement d* 
ta fierté aux gens d'un petit efprit,ou d'u- 
ne fotte éducation. Il y a une forte rie 
gens vains qui fe font du dédain une dé- 
coration perfonnelle, qu'ils produifent 
comme une étiquette pour annoncer le 
mérite qu'ils prétendent avoir, fi: où l'on 
ne manque pas de lire le contraire de ce 



Il faut éviter de parler Se encore plus 
de badiner avec les perfonnes furet : poui 
les dédaigneufes , il faut les fuir on ne lej 
joindre que pour les mortifier. 

f/M DELICAT. 

II fuffit d'avoir aflez d'efprit pour con- 
cevoir ce qui e&fin; mais il faut encore 
du gout pour entendre ce qui cft délicat. 
Le premier efl au delfiis de la portée de 
bien des gens ; & le fécond trouve pe» 
de perfonnes qui fuient à la frenne. 

Un difeouTs fin efl quelquefois mile 4 - 
ment répété à qui ne l'a pas d'abord en-r 
tend* ; usai» qtit ne fem jas ic dttir** 
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du premier coup,ne le feniira jamais. O* 
peut chercher l'un ; Se il faut faifir l'autre. 

Fin cft d'un ufage plus étendu; on 
s'en fert également pour les traits de ma- 
lignité comme pour ceux débouté. Dé- 
licat eft d'un fervice, comme d'un méri- 
te, plus rare; il ne fie d pas aux traits 
malins , & il figure avec grâce en fait de 
chofes flateufes. Ainli l'on dit, une fatire 
fine , une louange délicate. 

FIN. SUBTIL. DELIE. 

Un homme fin marche avec précau- 
tion par des chemins couverts. Un hom- 
me fubttl avance adroitement par des 
voies courtes. Un homme délié va d'un 
air libre & aifé par des routes fures. 

La défiance tend fin. L'envie de réiif- 
fir, jointe à la préfence d J efprit,rend fub- 
til. L'ufage du monde 3c des affaires 
rend dm. 

Les Normands ont la réputation d'è-. 
tre fins. Les Gâtons patent pour fub- 
tils. La Cour fournit les gens les plue 
iiHh. 

, . FONDER. ETABLIR. 
INSTITUER. ERIGER. , 

Fonder c'eft donner le néceflaire pour 
la fubûfUuce ; il exprime proprement 
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des libéralités temporelles. Etablir c'eff 
accorder une place Se an lieu de réfiden- 
ce ; il a un raport particulier à l'autorité 
& au gouvernement civil, Injiituer c'efî 
créer Se former les chofes ; il en défigne 
l'auteur,ou celui qui les a le premier ima- 
ginées Se mifes au monde. Eriger c'efî 
changer en mieux la valeur des chofes j 
il ne s'employc bien que pour les fiefs 
& les dignités. 

Louis IX a fondé les Quinze-Vints. 
Louis XIV a établies Filles de S. Cyr. 
Ignace de Loyola a inftiud les JéTuites, 
Paris a été érigé en Archevêché en itf22. 
fous Louis Xlil. 

FOU. EXTRAVAGANT. 

INSENSE. IMBECILE. 

Le feu manque par la raifon , et fe 
conduit par la feule imprcllion mécani- 
que. L'extravagant manque par la rè- 
gle , & fuit fes Caprices. Vinfenfî man- 
que par l'efprït } Se marche fans lumière. 
L'imbécile manque par les organes , Se 
va par le mouvement d'autrui,fans aucun 
difeernement. 

Les fout ont l'imagination forte: les 
extravagant ont les idées fingulieres : les 
infenfis les ont bornées : les imbéciles n'en 
ont point de leur propre fond, , , 
GAIN, 



GAIN. PROFIT. LUCRE. 
E MO LU M E NT, BENEFICE. 

Le gain femble être quelque chofe de 
très cafuel qui fupofe des nfques Se do 
ha fard ; voilà pourquoi ce mot eft d'un 
grand tifagepour les joueurs & pour les 
commerçans. Le profil paroit être plus 
fur & venir d'un raport habituel , foït 
de fonds , Toit d'induftrîe ; ainiî l'on dit* 
les profit! du jeu, pour ceux qui donnent 
à jouer ou fburniflenc les cartes; & le 
profit d'une terre, pour exprimer et 
qu'on en retire outre les revenus fixés 
par les baux. Le lucre eft d'un (tile 
plus (outenu, & dont l'idée a quelque 
chofe de plus abftrait 8c de plus géné- 
ral > Ton caractère confifte dans un Am- 
ple raport à la paflîon de l'intérêt , de 
quelque manière qu'elle Toit fatisfaite ; 
voilà pourquoi l'on dit très bien d'un 
homme , qu'il aime le lucre ; de qu'en 
pareille occafion l'on ne fe ferviroît pas 
nés autres mots avec la même grâce. 
U tmoUment eft affecté aux charges & 
aux emplois, marquant non feulement 
b finance réglée des apoîntemens , mais 
encore tous les autres revenant- bons. 
Bénéfice ne fe dit guère que pour les Ban- 
quiers , Us çommiffionaires , te change 
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& le produit de l'argent ; ou dans la 
jurîfprudence pour les héritiers, qui) 
craignant de trouver une fuccelîion fur- 
ekargéc de dettes , ne l'acceptent que 
par bénéfice d'inventaire. 

Quelques rigoriftes ont déclaré illici- 
te tout gain fait aux jeux de hafard. On 
nomme fouvent profit ce qui eft vol. 
Tout ce qui n'a que le lucre pour ob- 
jet, eft roturier. Ce n'eit pas toujours 
où il y a le plus d'émolumens que fe trou- 
; ve le plus d'honeur. Le bénéfice qu'on 
lire du changement des monnoies ne 
répare pas la perte réelle que ce déran- 
gement caufe dans l'Etat. 

GARDER. RETENIR. 

On garde ce qu'on ne veut pas don- 
ner. On retient ce qu'on ne veut pas 
tendre. •.. •:;< ■ 

Nous gardant notre bien. Nous retei 
fioj» celui d'autrui. sm:.<; , :-n::".tM 

L'avare garde les t réfors. Le dé tu-: 
leur r«/>HM'argent d« fon créancier. 

L'honnête - homme a de la peine à 
garder ce qu'il poflède , lorfque le 
fripon eft autorifé * retenir ce qu'il a 
pris. i : Vi .-^ .'ji . i . S 
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GENERAL. UNIVERSEL. 

Ce qui efi général regarde le plus 
grand nombre des particuliers , ou tout 
je monde en gros. Ce qui eft univerfel 
regarde tous les particuliers, ou tout 
le monde en détail. 

Le gouvernement des Princes n-à 

rur objet que le bien général; mais 
providence de Dieu eft univerfeUe. 
Un Orateur parle en général, lorfqu'il 
ne fait point duplication particulière. 
rUn favant eft univerfel , lorsqu'il fait 
M tout. 

G ET N I E. TALENT. 

Ils nailfent tous les deux avec nous,. 
Si font une heureufe difpofition de Ja 
nature pour les arts ÔC pour les emplois: 
mais le génie paroit être plus intérieur , 
& tenir un peu de l'eTprit inventif; le 
ulent femble être plus extérieur, Si tenir 
davantage d'une exécution brillante. 
. On a le génie de la Poëfie & de la 
Peinture. .On a le talent de parler âc 
d'écrire. 

Tel .qui a. du génie, pour compofer , 
n'a point de talent pour débiter. 
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164 Synonymïs 
GENS. PERSONNES. 

Le mot de gens a une valeur très in- 
définie, qui le rend incapable d'être uni 
avec un nombre , & d'avoir un raport 
marqué à l'égard du fexe. Celui Aeptr- 
fpnnes en a une plus particularise , qui 
le rend fuCceptible de calcul , Se de ra- 
port au fexe, quand on veut le défigner. 

Il y a d'honnêtes gens à la Cour ; l« 
perfonnes de l'un Se. de l'autre feue j 
font plus polies qu'ailleurs. 

Le plaifir de la table n'admet que 
gens de bonne humeur, & ne foufre pas 
qu'on (bit plus de huit perfonnes. 

Pour bien taire le détail d'une com- 
pagnie, il faut taire connoitre la qua- 
lité des gens Se le nombre des perfonnes 
qui la compofent. 

Dans tous les gouvememens il fe trou- 
ve des gens mal- intention nés ; Se il y a 
toujours dans les affcmblécs quelques 
Perfonnes mécontentes. 

Les Rois ne font pas des perfonnes 
facrées aux gens propres à tout entre- 
prendre. 

GLOIRE. HO N EUR. 
La gloire dit quelque cholè de plus 
éclatant que Vktnenr. Celle-là fait 
qu'on 
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qu'on entreprend , de Ton propre mou- 
vement & fans y être obligé, les cho- 
fesles plus difficiles. Celui-ci fait qu'on 
exécute, fans répugnance & de bonne 
grâce , tout ce que le devoir le plus ri- 
goureux peut exiger. 

L'homme peut être indifférent pour 



de l'être pour Y faneur. 

Le défir d'aquérir de la gloire pou fie 
quelquefois le courage du foldat jufqu'à 
la témérité ; & les fentimens <Y faneur le 
retiennent fouvent dans le devoir, mal- 
gré les mouvemens de la crainte. 

Il eft allez d'ufage , dans le dïfcourt, 
de mettre l'intérêt en antithefe avec la 
gloire , & le gout avec \' ioneur. Ainfî 
1 on dit qu'un auteur qui travaille pour 
la gloire s'attache plus à perfectionner 
fes ouvrages que celui qui travaille pour 
l'intérêt j & que quand un avare fait de 
la dépenfë , c'eft plus par faneur que par 
gout. 

G R j4 CES. AGREMEN S. 

Les grâces naiûent d'une politeûe na- 
turelle accompagnée d'une noble liber- 
té ; c'eft un verni qu'on répand dans le 
difeours ■ dans les actions , dans le main- 
tien i & qui fait qu'on plait jufque dans 




il ne lui eft pas permis 
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les moindres chofes. Les agrément vier* 1 
rient d'un aflemblage de traits fins que 
l'humeur & l'efprit animent ; ils l'empor- 
tent fouvent fur ce qui eft plus réguliè- 
rement beau. 
Il femble que le corps foSt plus fufce- 



L'on ditduneperfonnc, qu'elle marche, 
danfe, chanteavecgr^t , & que facon- 
verfatïon cft pleine A' agrément. 

Que peut defirer un homme dans une 
Dame, que de trouver, audelà d'un ex- 
térieur formé de grâces 6c d'agrémens , un 
intérieur compofe de ce qu'il y a de plus 
jolide dans l'efprit 8c déplus délicat dans 
les fentimens ? En eft-îl de ce caractère ? 

GRAVE. SERIEUX. PRUDE. 

On efî grave par fagefle & par matu- 
rité d'efprit. On e&firieux par humeur 
& par tempérament. On~cft prude par 
gout & par affectation. 

La légèreté efl l'opofé de la gravité ; 
l'enjouement l'eft da ftriexx ; le ba dinar 
ge l'eft de la pruderie. 

L'habitude de traiter les affaires nom 
donne de la gravité. Les réflexions d'u- 
ne morale févere rendent fèrieux. Le de- 
iîr de paflerpourgr^efait qu'on devient 
prude. 



tible de 




GROS, 



Fjanço i s. 167 
GROS. EPAIS. 

Une chofe eûgrojfe par la quantité de 
fa circonférence .■ elle eft épaijfe par l'un* 
de fes dimenfions. 

Un arbre eft gros. Une planche eft 

11 eft difficile d'embrafler ce qui eft 
gros. On a de la peine à percer ce qui 
eft épais. 

HABILE. SAVANT. DOCTE. 

Les connoiflances qui Te rédu'ifcnt en 
pratique rendent habile. Celles qui ne 
demandent que de la fpéculation font le 
/avant. Cellej qui rempliflent la mémoi- 
re font l'homme doBe. 

On dit du Prédicateur Se de l'Avocat, 
qu'ils font huiles ; du Philofophe & du 
Mathématicien, qu'ils font /avant; de 
l'Hîftorien & du Jurifconfulte , qu'ils 
font do fies. 

Ub'abilt femble plus entendu ; le fa- 
vant plus profond; & le do3e plus uni- 
verfel. 

Nous devenons habiles par l'expcrien-î 
ce ; /avons par la méditation ; dettes pat 
la leaure, 
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HAINE. AVERSION. ANTI- 
PATHIE. REPUGNANCE. 
Le mot de haine l'apliqite plus ordi- 
nairement aux perfonnes. Les mots d\a- 
verfton Se d'antipathie conviennent à 
ïout également. On ne fe fert de celui 
de riputna.net qu'à l'égard des actions î 
c'efl-a-dire lorsqu'il s'agit de faire quel- 
que chofe. 

La haine eft plus volontaire , Se pa- 
roit jetter les racines dans la paflton , ou 
dans le reiïentiment d'un cœur irrité Se 
plein de fiel. La-verftm 6c l'antipathie 
font moins dépendantes de la liberté, 
& paroiflent avoir leur iburce dans le 
tempérament , ou dans le gout naturel J 
mais avec cette différence que Vaverjton 
a des caufes plus connues , & que l'an- 
tipathie en a de plus fecrettes. Pour la 
répugnance elle n'eft pas , comme les au- 
tres , une habitude qui dure ; c'eft un 
fentiment partager , caufé par la peine 
ou jgf le dégoût de ce qu'on eft oblige 

Les manières impertinentes Se le» 
mauvaises qualités , qu'on remarque dan» 
les perfonnes ou qu'on leur attribue ; 
nournflènt la haine ; elle ne ceffc que 
quand on commence à les regarder avec 
d'autres 
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d'autres yeux , foit par un retour d efti- 
me , foit par reconnoiflaace pour quel- 
que fervice, ou par un mouvement d'in- 
térêt. Les défauts que nous avons en 
horreur, & les façons d'agir opofêes aux 
nôtres , nous donnent de Yaverfion pour 
les perfonnes qui les ont ; elle ne ceflè 
ue lorfque ces perfonnes changent oc 
accommodent à nôtre efprit & à nos 
meurs; ou que nous changeons nous- 
rnêmes en prenant leurs inclinations. La 
différence du tempérament , la fingula- 
rité de l'humeur i l'elprit particulier , 3z 
leje-ne-iaïs-quoid'un air qui déplaît, 
produifentlWi/wrôjVi elle durejufqua- 
ce que les reflbrts fecrets du fang Se de 
la nature ayent fait un aflez grand chan- 
gement dans le gout , pour qu'il foit uni- 
verfel ou entièrement fournis à iarai- 
fon. Une infinité de motifs particulier» 
peuvent caufer la répugnance qu'on a à 
ufer des chofes ou à les faire , félon la 
nature de ces chofes > les occafions, 3c 
les circonftances } on ne la fent qu'au- 
tant qu'on eft contraint par les autres, 
ou qu'on Ce contraint Toi-même. 

La A^in^fait tout blâmer dans les per- 
fonnes qu'on hait, & y noircit jufqu' 
aux venus. L'averjîcn fait qu'on évite 
leegcns, Ôt qu'on en regarde la focié- 
H té 
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té comme quelque chofe de fort defa- 
gréable. L'antipathie fait qu'on ne les 
peut fonfrir , & nous en rend la compa- 
gnie fatigante. La répugnance empêche 
qu'on ne faffe les chofes de bonne grâ- 
ce , & donne un air gêné ) qui fait voir 
que ce n'eft pas le cœur qui commande 
ce qu'on exécute. 

Il y a moins loin , comme l'a dît un 
homme d'efprit , de la haine à l'amour 
que de la haine à l'indifférence. C'eft 
quelquefois pour ceux avec qui le de- 
voir nous engage à vivre que nous a- 
vons le plus à'averjion. Rien ne dépend 
moins de nous que l'antipathie ; tout ce 
que nous pouvons faire c'eft de la difït- 
mulet. On ne doit jamais faire avec répu- 
gnance ce que la raifon, l'honneur, & 
le devoir exigent. 

Il ne faut avoir de la haine que pour 
le vice, de Vaverfton que pour ce quieft 
nuifible, de l'antipathie que pour ce qui 
porte au crime, & de la répugnance que 
pour les fauffes démarches , ou pour ce 
qui peut donner atteinte à la réputé 
«on. 

HARANGUE. DISCOURS. 
ORAISON. 

Le dernier de ces mots fupofe tou- 
jours 
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jours quelque apareil ou quelque cir- 
conftance éclatante. Les deux autres 
n'expriment ni n'excluent l'éclat ; la ha- 
rangue pouvant avoir fa place dans une 
occalion preilee & peu connue, Se le dif- 
eours étant fou vent préparé pour des oc- 
cafions publiques & brillantes. Je fais 
donc exeufe à certains critiques fi je n'ad- 
hère pas au jugement qu'ils ont porté 
fur cet, article; & fi je ne penfe pas, 
comme eux , que ce foit dans cette idée 
d'apareil que confifte la différence quieft 
entre la harangue Se le difeours. Ce n'eft 
pas faute de docilité , c'eft faute de per- 
luafion ; puifque les difeours , qu'on pro- 
nonce aux réceptions des Académiciens, 
dans les chaires , Se en cent autres occa- 
lîous, peuvent avoir l'apareil Je plus é- 
çlatant, fans être ni harangues ni eraifons; 
& que , dans une converfation fecrette 
ou dans un tète à tète on peut haran- 
guer au lieu de difiourir. Leur cenfure 
n'a été fondée que fur ce qu'ils ont penfé 
que le mot de difeours étoit placé dans 
le fens général , où il marque tout ce 
qui part de la faculté de la parole , Se 
non dans le fens particulier d'un difeours 
préparé. Mais quelle apparence qu'on 
puifle le prendre dans un autre fens que 
dans celiu-si » j? our 1« mettre en compa- 
H a mîon 
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raifon & en faire un fynonyme avec le 
mot de harangue. Ce préliminaire pofé, 
voici comment je crois devoir caracteri- 
lêr ces mots. 

La harangue en veut proprement au 
cœur ; elle a pour but de perfuader & 
d'émouvoir ; fa beauté confifte à être 
vive, forte, & touchante. Le difiours 
s'adrefle directement à l'efprit; il fe pro- 
pose d'expliquer & d'inftruire ; fa beauté 
eft d'être clair, jufte, & élégant, L'orai- 
fon travaille à prévenir l'imagination ; 
fon plan roule ordinairement fur la loti- 
ange ou fur la critiquei fa beauté con- 
fifte à être noble, délicate, & bril- 
lante. 

Le Capitaine fait à fes foldats. une 
harangue , pour les animer au combat. 
L'Académicien prononce un dijeours , 
pour déveloper ou pour foutenir un fy- 
fleme. L'Orateur prononce une graifin 
funèbre , pour donner à l'aflèmblée une 
grande idée de fon héros. 

La longueur de la harangue rallentit 
quelquefois le feu de l'aftion. Les fleurs 
du difiourten diminuent fou vent les grâ- 
ces. La recherche du merveilleux dans 
Yoratfm fait perdre l'avantage du vrai 

HA- 
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'UASARÛ. FORTUNE. SORT. ' 
DESTIN. 

Le hafitrd ne forme ni ordre ni def- 
fein ; on ne lui attribue ni connoiflan- 
cc ni volonté j & Ces évenemens font 
toujours très incertains. La fortune for- 
me des plans 6c des deffcins , mais fans 
thoix; on lui attribue une volonté fan» 
difcernement ; & l'on dit qu'elle agit en 
âveugle. Le fart fupofe des différences 
Se un ordre de partage ; on ne lui attri- 
bue qu'une détermination cachée , qui 
JanTe dans le doute jufqu'au moment 
Qu'elle Ce manifefte. Le dtfl'm forme des 
«Jefleins , des ordres, & des encfiaine- 
fflens de caufes ; on lui attribue là con- 
noïflànce, la volonté, & le pouvoir; 
fes vûes font fixes & déterminées. 

Le hiifard fait. La fortune veut. Le 
fort décide. Le defiin ordonne. 

La plupart des fuccès font plus l'ef- 
fet du hafard que de l'habileté. Il en 
coûte beaucoup au repos, pour con- 
traindre la fortune à nous regarder d'un 
œil favorable. On a vû des intrépides 
abandonner volontairement leur vie au 
fort du dé. Tout ce qui eft écrit dans le 
livre du defiin efl inévitable , parce qu'on 
ne peut ni forcer fort tempérament , ni 
H 3 yoir 
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voir au-delà de la portée de fes lu- 
mières. 

HONNETE- CIVIl. POLI GRA- 



Nous fommes honnîtes par l'obferva- 
tion des bienféances Se des ufages de la 
fociété. Nous fommes civils par les ho- 
neurs que nous rendons à ceux qui fe, 
trouvent à nôtre rencontre. Nous (bru- 
mes palis par les façons flateufes que 
nous avons , dans la converfation & dans 
la conduite , pour les perfonnes avec qui 
nous vivons. Nous fommes gracieux par 
des airs prévenans pour ceux qui sV 
dreffent à nous. Nous fommes affables. 
par un abord doux & facile à nos infé- 
rieurs qui ont à nous parler. 

Les manières honnêtes font une mar- 
que d'attention. Les civiles font un té- 
moignage de refpeft. Les polies font une 
démonfîration d'eftime. Les gracieufes 
font une preuve d'humanité. Les 
bits font une infinuation de bienveil- 
lance. 

Il faut être honnête fans cérémonie j 
tivil fans importunité ; poli fans fadeur ; 
gracieux fans minauderie i & affable fans 
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HONTE. PUDEUR. 

Les reproches de la confcience cau- 
fent la honte. Les fentimens de modeftie 
produifent h pudeur. iElles font quel- 
quefois lune & l'autre monter le rouge 
au vifage : mais alors on rougit de honte, 
Se l'on devient rouge par pudeur. 

Il ne convient point de le glorifier ni 
d'avoir honte de fa naiffance , ce font des 
traits d'orgueil; mais il convient éga- 
lement au noble & au roturier d'avoir 
honte de leurs fautes. Quoique la pudeur 
fait une vertu , il y a néanmoins des oc- 
câfîons ou elle paiTe pour foiblefTc & ti- 
midité. 

ICI. LA. 

Ici eft le lieu même oit eft la perfonne 
qui parle. Là eft un lieu différent. Le 
premier marque* fpécifie l'endroit. Le 
fécond eft: plus vague ; il a befoin, pour 
être entendu, d'être accompagné de 
quelque figne de l'œil ou de la main. 
-On dit, venez ici, allez là. L'un eft 
plus près , l'autre eft plus éloigné. 
IDEE. PENSEE. 
IMAGINATION. 

Vidie repréfente l'objet: la penjïele 
H 4 coati- 



rj6 Stmontmei 

confidere.- Y imagination le forme. La 
première peint: la féconde examine : U 
troifieme féduit. 

On eft fûr de plaire dans la conver- 
fation quand ona-des idées jufles , des 
penfées fines, Se des imaginations bril- 
lantes. 

On ne s'entend pas, dans la plupart 
des conteflatïons, faute de Amplifier les 
idées. On reproche aux Anglois de trop 
creufer les penfées. On aceufe les femmes 
de prendre fouvent les imaginations pour 
des réalite's. 

IL-FAUT. IL-EST- NECESSAIRE, 
ONDOIT. 

La première de ces expreflïons mar- 
que plus précifément une obligation de 
corn p lai fan ce , de coutume, ou d'intérêt 
perfonnel : il faut hurler avec les loups: 
il-faut fuïvre la mode : il-faut connoi- 
tre avant que d'aimer. La féconde mar- 
que plus particulièrement une obliga- 
tion eflencielle & indifpenfable : il-ejl- 
xtcejfaire d'aimer Dieu pour être fauve : 
il-efi-néeejfaire d'être complaifant pour 
plaire. La troifieme eft plus propre à de- 
iîgner une obligation de raifon ou de 
bienféance : en-doit dans chaque choie 
s'en raporter aux maître* de l'art ; on 
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im quelquefois éviter dans le public ce 
qui a du mérite dans le particulier. 
IMPOLI. GROSSIER. 
R US TIQUE. 

C'eft un plus grand défaut d'être gref- 
fier que d'être Amplement impoli , âc 
c'en eft encore un plus' grand d être ru- 

L'impoli manque de belles manières; 
il ne plait pas. Le greffier en<a de def- 
agréablei ; il dé plait. Le rujlique en a 
de choquantes : il rebute. 

L'impolitejfe eft le défaut de» gens d'u- 
ne médiocre éducation , la grojpereté l'eA 
de ceux qui en ont eii une mauvaife : 
la rujlichè l'eft de ceux qui n'en ont point' 
eu. 

. On foufre Yimpoti dans le commerce' 
du monde : on évite le grojjîer : on, ne. 
felie point dutout avec te rufli^iie. 

INCE RTITUD E. DOUTE. 
: n IRA E' SOLUTION. 

Dans le fens où ces mots font fyuo- ; 
riymes, Us marquent tous les trois une 
îndécifion ; maïs l'incertitude vient da 
ce que l'événement des chofgs.efl in- 
connu ; le doute vient de ce que !'ef- 
prit ae fait pis faire un cfnix ; & 'IV- 
H s rf>U- 
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réfolulion vient de ce que la volonté a 
de la peine à fe déterminer. 

On eft dans l'incertitude fur le fuccès 
de fes démarches y dans le doute fur ce 
qu'on doit faire ; & dans l'irréfolmitm 
fur ce qu'on veut faire. 

L'homme fage ne fort guère de l'in- 
certitude fur l'avenir ; du doute fur les 
opinions ; & de Yirréfotution fur ies en- 
gagement, , 

INCL INATIO K FA N CHANT. 

UineUnattott dît quelque chofe de 
moins fort que It panchant. La première 
nous porte vers un objet , & l'autre 
nous y entraine. 

If femble aufli que l'inclination doive 
beaucoup à l'éducation ; Se que le pan- 
chant tienne plus du tempérament. 

Le choix des compagnies eft effénciel 
pour les jeunes gens ; parce qu'à cet 
âge on prend aïfément les inclinations de 
«eux qu'on fréquente. La nature a mis 
dans l'homme un panchant in futm on ta- 
ble vers leplaifir ; il le cherche même 
au moment qu'il croit fe faire violence. 

On donne ordinairement à l'inclina-' 
fin» un objet honnête J mais on fupofé 
celui du panchant plus fenfuel , & quel- 
quefois même honteux. Ainfi l'on dit 
qu'or» 
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qu'un homme a de l'inclination ponr les 
arts & pour les fcîences ; & qu'il a du 
pancbant à la débauche Se au libertinage. 
INCROYABLE. PARADOXE, 

On fe fert d'incroyable en fait d'éve- 
nemens , Se de paradoxe en fait d'opi- 
nions. On raconte des chofes incroya- 
ble! .• on propofe des paradoxes. 

Les peuples & les enfans ne trouvent 
rien d'incroyable lorfque c'eft leurs maî- 
tres qui parlent. Une propofition nou- 
velle , quoique vraie, rifque d'être trai- 
tée de paradoxe, tandis qu'une vieille 
opinion , quoique extravagante, con- 
ferve tout ton crédit. 
IND OLENT. NO NCHALANT. 
PARESSEUX. NÉGLIGENT. 

On eft indolent par défaut de fenfibi- 
lîté ; nonchalant par défaut d'ardeur; 
parejfeux par défaut d'adion ; négligent 
par défaut de foin. 

Rien ne pique Yindolent > il vit dans 
.la tranquilité Se hors des atteintes que 
donnent les forces parlions. Il eft diffi- 
cile d'animer le nonchalant ; il va mol- 
lement & lentement dans tout ce qu'il 
fait. L'amour du repos l'emporte , chez 
Je ,parej[eitx , fur les avantages que pro- 
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cure le travail. L'inattention eft l'apana- 
ge du négligent ; tout ]ui échape, & il 
ne fe pique point d' exactitude. 

Vindoïence émouffe le gout. La non* 
cbalance craint la fatigue. La pareffi fuît 
la peine. La négligence aporte des délais 
& fait manquer l'occafion. 
- Je crois que l'amour eft de toutes les 
pallions la plus propre à vaincre Yindolen- 
ce. Il me femble qu'on furmonte plusai- 
fément la nonehdtance par la crainte du 
mal que par l'efpérance du bien. L'am- 
bition fut toujours l'ennemie mortelle de 
la parejfe. Des intérêts perfonnels & con- 
fidérables ne foufrent point de négligence-. 

INDUSTRIE. SAVOIR-FAIRE. 

, Uinduftrie eft un toor ou une adreffe 
de la conduite. Le favoir-foire eft un 
avantage d'art ou de talent. 

Dans la néceflîté , la reffource del'â^ 
iufirie eft plus promte ; celle Aajdveir*. 
faire eft plus fure. . 

On nomme chevaliers à'indufîrie ceus 
qui i fans biens, fans emplois, fans me- 
ner , vivent 'néanmoins dans le monde 
d'une façon honnête^ quoiqu'aux dé- 
pens d'autruî. H'y a dans tous les états 
un favoir-fajr» , qui en augmente les 
profits* leshonneurt, & qui s'aquiert 
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plus par pénétration que par maximes. 

INIMITIE'. RANCUNE. 

"L'inimitié eft plu» déclarée ; elle pa- 
rc it toujours ouvertement. La rancune 
eft plus cachée ; elle diffîmule. 

Les mauvais fervïces Se les dîfcours 
defobligeans entretiennent YinimitU; el- 
le ne finit que lorfque fatigué de cher- 
cher à nuire on fe raccommode , ou que 
perfuadé par des amis communs on fe ré- 
concilie. Le fouvenir d'un tort ou d'un 
affront reçûconferve la rancune dans le 
cœur; elle n'en fort que lorfqu'on n'a 
plus aucun riefir de vengeance! ou qu'on 
pardonne fin ce re ment. 
' lïinimitiê n'empêche pas toujours d'ef- 
lïmer fon ennemi , ni de lui rendre iuf- 
tice ; mais elle empêche de le carefier, 
Se de lui faire du bien autrement que par 
certains mouvemens d'honneur Se de 
grandeur d'ame , auxquels on Sacrifie 
quelquefois fa vengeance. La rancune 
fait toujours cmbraffêr avec plaïfir l'oc- 
cafion de Ce venger; mais elle fait fe 
couvrir de l'extérieur de l'amitié julqu'an 
moment qu'elle trouve à fe fâtisfaire. 

Il y a quelquefois de la noblefle dans 
ïmimitié; Se il feroit honteux de n'en 
point avoir pour certaines perfonnes : 
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mais la rancune a toujours quelque cho- 
fe de bas ; un courage fier refufe nette- 
ment le pardon , ou l'accorde de bonne 
grâce. ' 

On a vû-les fentimens être héréditai- 
Tes , Se l'inimitié fe perpétuer dans les fa- 
milles j les meurs font changées, le fils 
ne veut du père que la fucceffion des 
biens. Les réconciliations parfaites font 
rares ; il reile fouvent bien de la ritncu- 



plus finceres ; & la façon de pardonner 

Su'on attribue aux Italiens, cfl aûez celle 
e toutes les nations. 
Je crois qu'il n'y a que les perturba- 
teurs du repos public qui doivent être 
l'objet de l'inimitié d'un philofophe. S'il 
y a un cas où la rancune foit excufable, 
c'efl à l'égard des traîtres ; leur crime cft 
trop noir pour qu'on puiûe penfer à eux 
fans indignation, 

INSINUER. FER SU A D E R, 
SUGGERER. 

On infmue finement & avec adrefle. 
On perfuade fortement & avec éloquen- 
ce. On fugrere par crédit & avec artifice. 

Pour infinuer , il faut ménager le tems, 
l'occafion, l'air, & la manière de dire 
les chufes. Pour perfwtder faut taire 
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ientir les raifons & l'avantage de ce 
qu'on propnfe. Pour fuggirer , il faut 
avoir aquis de l'amendant furl'efprit des 
perfonnes. 

Infinuer dît quelque chofe de plus dé- 
licat. Perfuader dit quelque chofe de plus 
pathétique. Suggérer emporte quelque- 
fois dans fa valeur quelque chofe de 
frauduleux. 

On couvre habilement ce qu'on veut 
in/înuer. On propofe nettement ce qu'on 
veut ptrfuader. On fait valoir ce qu'on 
Veut fuggérer. 

On croit fouvent avoir penfé de foi- 
même ce qui a été tnfmué par d'autres. 
Il eft arrivé plus d'une fois qu'un mau- 
vais raifounernent a ptrfuadk des gens 
qui nè s'étoient pas rendus à des preu- 
ves convaincantes & démonflratîves. 
La fociéié des perfonnes qui ne fcenfent 
& n'agiflent qu'autant qu'elfes (ont fug- 
girlei par leurs domefliques, ne peut pas 
être d'un gout bien, délicat. 

-INTERIEUR. DEDANS. 

"L'intérieur eft caché par l'extérieur. 
%,e dedans eft renfermé par les dehors. 
Il faut favoir pénétrer dans ^intérieur 
. des hommes , pour n'être pas la dupe 
dc leur extérieur. Un bâtiment doit 
être 
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être commode en deddns , & régulier 
en dehors. 

Les politiques ne montrent _ jamais 
l'intérieur de leur ame ; ils retiennent 
au dedans d'eux-mêmes tous les mou«. 
vemens de leurs panions. 

INTERIEUR. INTERNE. 
INTRINSE Q_U E. 

Intérieur fe dit plus particulièrement 
des chofes fpîrituelles. Interne a plus de 
raport aux parties du corps, Imrinfique 
s'aplique à la valeur ou à la qualité qui 
réfulte de l'eflence des chofes mêmes , 
indépendamment de l'eftimation des 
hommes. 

ta dévotion doit être intérieure. Les 
maladies internes font les plus dange- 
reufes. Les fréquentes mutations des 
monnoies ont apris à faire attention à 
leur valeur intrinfe^ue. 

INVENTER. TROUVER., 

.On invenu de nouvelles chofes , par 
la force de l'imagination. On trouve 
des chofes cachées, par la recherche & 
par l'étude. L'un marque la fécondité 
del'efprit, 8c l'autre la pénétration. 

La Mécanique invente les outils 3c[ 
les machines. La Prryfique trouve les* 
caufes iJc les effets. Le 
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Le Baron de Ville a inventé h ma- 
chine de Marli. Harvée a trouvé la cir- 
culation du rang. 

JOIE. GAIETE. 

La joie eft dans le cœur. "La gaieté 
eft dans les manières. L'une confiée 
dans un doux fentiment de l'a me ; l'au- 
tre dans une agréable fituation d'efprir. 

Il arrive quelquefois que la poffeflion 
d'un bien, dont i'efpérance nous avoir 
caufé beaucoup de joie , nous procure 
baucoup de chagrin. Il ne faut fou vent 
qu'un tour d'imagination , pour faire 
fuccéder une grande gaieté aux larmes 
qui parodient les plus ameres. 
JUSTESSE. F RE'CISION. 

La jujlejfe empêche de donner dan» 
le faux; & la prêcifion écarte l'inutile. 

Le difcours précis eft une marque or- 
dinaire de la juftefe de l'efprir, 

LACHE. POLTRON. 

Le lâche recule j le poltron n'ofc avan- 
cer. Le premier ne le défend pas ; il 
manque de valeur. Le fécond n'atta- 
que point ; il pèche par le courage. 

Il ne faut pas conter fur la réfiftanee 
d'un tâche, ni fur le fecours d'un pol- 
tron. LAR Z 
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LARRON. FRIPON. FILOU. 
V0L&UR. 

Ce font gens qui prennent ce qui ne 
leur apartïent pas ; avec cette différence 
que le larron prend en cachette; il dé- 
robe. Le fripon prend par finette ; il 
trompe. Le filou prend avec adreue St 
fubtilîté , il efeamote. Le valeur prend 
de toutes manières , & même de force 
& avec violence. 

Le larron craint d'être découvert } le 
fripon d'être reconnu j le filon d'être fur- 
pris ; Se le voleur d'être pris. 

LASSER. FATIGUER. 

La continuation d'une même chofe 
chofe Ujjè. La peine fatigue. On fe 
laffe à fe tenir debout. On fe fatigue 
à travailler. 

Etre las c'eftl ne pouvoir plus agir. 
Être fatigué c'eft avoir trop agi. 

La lajjitude fe fait quelquefois fentîï 
fans qu'on ait rien fait ; elle vient alors 
d'une difpofition du corps , & d'une len- 
teur de circulation dans le fang. La/*- 
tkue eft toujours la fuite de l'action ; 
elîe fupofe un travail rude , ou par la 
difficulté j ou par la longueur. 

Dans le feus figuré , un fupliant LJJi 
par fa perfévérance ; 3c il fatigue par 
Ces iroportunités. On 
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On fe lajfe d'attendre. On fe fatigue 
i pourfuivre, 

LEGERE. INCONSTANTE. 
VOLAGE. &HANGEANTE. 

Une légère ne s'attache pas fortement: 
' Une inconfiante ne s'attache pas pour 
long-tems. Une volage ne s'attache pas 
à un feul. Une changeante ne s'attache 
cas au même. 

La légère fe donne à un autre parce 
que le premier ne la retient pas ; Vin* 
tonfiante , parce que Ton amour eft fini ; 
la volage, parce qu'elle veut goûter de 
plufieurs i & la changeante , parce qu'elle 
en veut goûter de differens. 

Les hommes font ordinairement plut 
ligert 3c plus mcenjlant que les femmet; 
mais celles-ci font plus volages & plus 
changeantes que les hommes. Ainfi le* 
premiers pèchent par un fond d'indiffé- 
rence , qui fait ceffer leur attachement ; 
& les- fécondes par un- fond d'amour , 
qui leur fait fouhaiter de nouveaux at- 
tachemens. Par confe'quent le mérite 
des hommes me paroitêtre dans la per- 
le véran ce ; & celui des femmes dans 
la réfiffance .■ le premier eft plus rare J 
le fécond plus glorieux. Les uns doi- 
vent fe munir contre les dégoûts J & 
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les autres contre les attaques .■ chofes 
très difficiles, que j'ofe même dire im- 
poffibles, à moins que lararfon de con- 
cert avec le cœur ne foit également de 
la partie. 

LEVER. ELEVER. SOULEVER, 
HAUSSER. EXHAUSSER. 

On levé en dreffant ou en mettant de- 
bout. On élevé en plaçant dans un lieu 
ou dans un ordre drainent. On foitleve 
en faifijnt perdre terre & portant en l'air, 
On hauffe en ajoutant un degré fupéYieur; 
foit de lîtuation , fojt de force , foit d'é- 
tendue. On exhaujfe en augmentant la 
dimenfion perpendiculaire , ceft à dire 
en donnant plus de hauteur par une con- 
tinuation de la chofe même. 

On dit, lever une échelle , élever une 
ftatue , Jbulever un coffre , èaaffer les 
épaules & la voix, exfattjer un bâtiment; 
LIER. ATTACHER. 

On lie pour empêcher que les mem- 
bres n'agiifent , ou que les parties (Tune 
chofe ne fe féparent. On attache pour 
arrêter une chofe, ou pour empêcher 
qu'elle ne s'éloigne. 

On lie les pieds & les mains d'un cri- 
minel ; & on Vmaeht à un poteau. 

On 
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On lie un tàiiceau de verges avec une 
corde. On Attache une planche avec un 
clou. 

Dans le Cens figuré, un homme e(l 
lié lorfqu'ii n'a pas la liberté d'agir ; & il 
eft attache quand il n'eft pas en état de 
changer de parti ou de le quiter. 

L'autorité & le pouvoir lient. L'in- 
térêt & l'amour attachent. 

Nous ne croyons pas être lies, lors- 
que nous ne voyons pas nos liens ; Se 
nous ne Tentons pas que nous fommes 
mâchés , lorfque nous ne penfons point 
à faire, ufagede nôtre liberté. 
LIEU. ENDROIT. Y LACE. 
Lien marque un total d'efpace. En- 
droit n'indique proprement que la partie 
d'un efpace plus étendu. Place iniînuc 
une idée d'ordre & d'arrangement. Ain- 
û l'on dit, le lieu de l'habitation ; Yen- 
droit d'un liyre cité ; la place d'un con- 
vive ,ou de quelqu'un qui a féance dans 



une affemblée. 

On eft dans le lieu. On cherche l«t- 
droit. On occupe la place. 

Paris eft le lieu du monde le plus agréa- 
ble. Les efpions vont dans tous les en- 
droits de . la ville. Le* premières placer 
ne font pas toujours les plus. commo- 
des.. Il 
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Il faut , tant qu'on peut , préférer les 
lieux fains. les endroits connus, & lei 
places convenables. 

LItERATURE. ERUDITION. 
SAVOIR. SCIENCE. 
DOCTRINE. 

Il y a, ce me femble, entre les qua- 
tre premières de ces qualités un ordre de 
gradation & de fublïmité d'objet, fui- 
vant le rang ou elles font ici placées. La 
litêrature délïgne Amplement les connoif- 
fances qu'on aquiert par les études ordi- 
naires du collège; car ce mot n'efl: pas 
pris ici dans le fens où il fert à dénom- 
mer en général l'occupation de l'étude 5e 
les ouvrages qu'elle produit. L'érudition 
annonce des connoiflances plus recher- 
chées, mais dans l'ordre feulement des 
belles-lettres. Le /avoir dit quelque cho- 
fe de plus étendu , principalement dans 
ce qui eft de pratique. La feienct enché- 
rit par la profondeur des connoiflances, 
avec un raport particulier à ce qui eflde 
fpéculation. Quant au mot Atdoftrine'A 
ne fe dit proprement qu'en fait de meurs 
& de religion : il emporte auflî une idée 
de choix dans le dogme, & d'attache, 
ment à un parti ou à une feâe. 

La iitiraiure fait les gens lettrés. L7- 
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ntiiti<m fait les gens de lettres. Le fa- 
voir fait les doébes. La fcience fait les fa- 
vans. La doîlrine fait les gens inftruits. 

11 y a eu un tcms où la nobleffc Ce 
piquoit de n'avoir pas même les premiers 
démens de litèrature. Le gout de l'éru- 
dition fournit des amufemens infinis à 
une vie tranquile & retirée. Il faut' dans 
le /avoir préférer l'utile au brillant. Le 
reproche d'orgueil qu'on faïtà la fciente 
n'eft qu'une orgueilleufe infulte de la 
part de l'ignorance. On fuit ordinaire-, 
ment la dokrine de fes maîtres , fans trop 
examiner lî elle eft la bonne. 

LOURD, f ES A NT. 

Le mot de lourd regarde plus propre- 
ment ce qui charge k corps : celui de 
pefant a un raport plus particulier à ce 
qui charge l'efpfit. I! faut de la force 
pour porter l'un ; de la fupériomé de gé- 
nie pour foutenir l'autre; 

L'homme foible trouve lourd ce que 
le robufle trouve léger. L'ad mini il rat ion 
èle toutes les affaires d'un Etat eft un 
fardeau bien pefant pour un feu], 

LUEUR. CLARTE 1 . 
S F LE N D EUR. 

La ïum eft un commencement de 
tlattê , 
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clarté, Se hfplendeur eneft la perfection: 
ce font les trois différcns degrés de l'ef- 
fet de la lumière. 

Tout le fecours de la lueur fe borne à 
faire apercevoir Se découvrir les objets. 
La clarté les fait pleinement dîftinguer 
& connoïtre. La /plaideur les montre 
dans leur éclat. 
MALHEUR. A C C IDE NT. 
DESASTRE. 

Tous ces mots annoncent &délîgnent 
un fâcheux événement. Mais le malheur 
t'aplique particulièrement aux évene- 
mens de fortune & de chofes étrangères 
à la perfonne. L'Accident regarde pro- 
prement ce qui arrive dans la perfonne 
même. Le dejÀfite dit quelque chofe de 
plus général. 

Ceft un malheur de perdre fon argent 
ou fon- ami. C'efi un accident de tomber 
ou d'être blefle. Ceft un defaftre de fe 
voir tout à coup ruiné & deshonoré dans 
le monde. 

■On dit , un grand malheur, un cruel 
'Accident , Se un defofire affreux. 

MALIN. MAUVAIS. 
MECHANT. MALICIEUX. 

Le malin l'eft de faog froid j il eftju-- 
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féi quand il nuit, c'eft un tour rju'il j 0 ;e ; 
pour s'en défendre il faut s'en de'ikr. Le 
mauvais l'eft par emportement ; iletï vio- 
lent ; quand il nuit, il faiisfait Ta pafîïoi , 
pour n 1 en rien craindre il ne faut pas 
i'offenfer. Le méchant l'eft par tempéra- 
ment; il eft dangereux ; quand il nuit, 
il fuit fon inclination ; pour en être à 
couvert, le meilleur cil de le fuir. Le 
malicieux l'eft par caprice ; il eft obûiné; 
s'il nuit , c'eft de rage; pour l'apaifex il 
faut lui céder. 

L'amour eft un Dieu malin qui fe mo- 
que de ceux qui l'adorent. Le poltron 
fait le mauvais quand il ne voit point 
d'ennemis. Les hommes font quelque- 
fois plus médians que les femmes ; mais 
les femmes font toujours plus maîicieu- 
fes qat les hommes. 

MASQUE. DEGUISE. 
7 RAVEST1. 

Il faut, pour être mafqué , fe cou- 
vrir d'un faux vifagfe. Il fuffit , pour être 
déguife , de changer fes parures ordinai- 
res. On ne fe firt du mot de travefli 
qu'en cas d'aâkires férieufes, lorfqu'il 
s agit depaflër en inconnu; & c'eft alors 
prendre un habit ordinaire & commun 
dans la £>«é[é, mais très éloigné & très 
I diffiÉ- 
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différent de celui de Ton état. 

On Ce mu/que pour aller au bal. On 
fe àégitife pour venir à bout d'une intri- 
gue. On le travefiit pour n'être pas re- 
connu de l'es ennemis. 

MATIERE. SVJEJ. 

La mature eft ce qu'on employé dans 
le travail. Le fujei eft fur quoi l'on tra- 
vaille. 

La matière d'un difcours coniïfte dans 
les mots , dans les frafes , & dans les pen- 
fées. Le fujet eft ce qu'on explique par 
ces mots , par ces fraies , &. par ces pen- 
ïées. 

Les raifonnemens , les paflàges de 
l'Ecriture fainte , les peufées des Pères 
de l'Eglifc, les caractères des pallions, 
& les maximes de morale font la matie~ 
re des fermons. Les myflercs de la Foi 
& les préceptes de l'Evangileen doivent 
être le fujet. 

ME'NAGE. MENAGEMENT, 
EPARGNE. V ,; 

On fe fert du mot de ménage en fait 
de dépenfe ordinaire , de celui de ména- 
gement dans la conduite des affaires, & 
de celui ^épargne à l'égard des revenus. 

Le minage eft le talent des femmes 3 

il 
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ïl empêche de Ce trouver court dans le 
beibin. Le ménagement eft du reffort des 
maris; il fait qu'on n'en; jamais déran- 
gé. L'épargne convient aux pères; elle 
fért à atnaffer pour l'établiffement de 
leurs enfans. 

MENU. DELIE. MINCE. 

Le menu n'a quelquefois raport qu'à 
h grofteur dont il manque, & d'autres 
fois il en a à la grandeur en tous fens.Le 
délié n'eft opofé qu'à lagroflèur, fupo- 
fant toujours une forte de longueur. Le 
mince n'attaque que l'épaiHeur , pouvant 
beaucoup avoir des autres dimcufmn;,-, 
Ainfi l'on dit, une jambe & une écriture 
menue ; un fil délié ; une planche Si une 
étoffe mince. 

METTRE. POSER. PLACER. 
Mettre a un fens plus général ; pofer 

pofer c'eft mettre avec juftefle , dans le 
fens & de la. manière dont les chofes 
doivent être mifes ; placer c'ell ks met- 
tre avec ordre , dans le rang & dans le 
lieu qui leur conviennent. Pour bien 
ftfcr il faut de l'adreffe dans la main : 
pour bien placer il faut du gout Si de la 
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On met des colonnes pour foutenîr 
un édifice ; on les pofe fur des bafes; on 
les place avec fymétrie. 

MOMENT. INSTANT. 

Un manient n'efi pas long .■ un inftant 
eiï encore plus court. 

Le mot de moment a une lignification 
plus étendue ; il fe prend quelquefois 
pour le tenu en général, Se il eft d'ufage 
dans le (ens figuré. Le mot â'inJJant a 
une lignification plus refferrée ; il mar- 
que la plus petite durée du tems, & n'eft 
jamais employé que dans le fens liiéral. 

Tout dépend de favoir prendre le 
moment favorable j quelquefois un in- 
fiant trop tôt ou trop tard efl tout ce qui 
fait la différence du fuccès à l'infortune. 

Quelque fage Se quelque heureux 
qu'on foit.ona toujours quelque fâ- 
cheux moment qu'on ne fauroit prévoir. 
Il ne faut fouvent qu'un infUnt pour 
changer la face entière des chofes qu'on 
croyoit le mieux établies. 

Tous les momens font chers à qui con- 
noit le prix du tems. Chaque injlunt de 
la vie eft un pas vers la mort. 

MONDE, UNIVERS. 

'Monde ne renferme dans fa valeur que 
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fidée d'un Etre feul, quoique général , 
c'eftce qui exifle. Univers renferme l'i- 
dée de plufieurs Etres , ou plutôt celle 
de toutes les parties du monde ; c'eft 
tout ce qui exifte. Le premier de ces 
mots fc prend quelquefois dans un fens 
particulier , comme quand 011 dit , l'an- 
cien & le nouveau monde. Se dans un 
fcns figuré , comme quand on dit, en ce 
monde Se en l'autre, le beau monde, le 
grand monde, le monde poli. Le fécond 
te prend toujours à la lettre , & dans im 
feus qui n'excepte rien. Ce II pourquoi 
il faut Couvent joindre le mot tout avec 
celui de monde; niais il n'eft pas nécef- 
iaire de donner cette épïihete au mot 
d'univers. On diroit, par exemple , que 
le Soleil échaufe tout le monde, & qu'il 
eft le foyer de l'univers. 
MOT. TERME. EXPRESSION. 

Le mot eft de la Langue; l'ufage en 
décide. Le terme eii du fujet ;la conve- 
nance en fait la bonté, Uexprejjion eft de 
la penfée ; le tour en fait le mérite. 

La pureté du langage dépend des 
mots; fa précifion dépend des termes; Si 
fou brillant dépend des exprejjùms. 

Tout difeours travaillé demande que 
les mets foient françois , que Us termes 
I 3 foient 
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foient propres,& que les expreflions foient 

nobles. 

Un mot cafardé choque moins qu'un 
mot qui a vieilli. Les termes d'arts font 
aujf urd'hui moins ignores dans ie grand 
monde; il en eft pourtant qui n'ont de 
grâce que dans la bouche de ceux qui 
font profèflïon de ces arts. Les exprtf- 
jions guindées & trop recherchées font 
à I égard du difeours ce que le fard fait 
à 1 égard de la beauté" du fexe; employées, 
pour embellir, elles eulaidifiènt, 

MOU. INDOLENT. 
. Un homme mou ne foutient pas fes 
entreprifes. Un indolent ne veut rien en- 
treprendre. Le premier manque de cou- 
rage & de fermeté; on l'arrête, on le 
tourne , on l'intimide, ÔC on le faitchan- 
ger aifément. Lefecond manque de vo- 
lonté & d'émulation; on ne peutie pi- 
quer ni le rendre (enfible. 

L'homme mou ne vaut rien à la tête 
d'un parti. L'homme indolent n'eft pas 
propre à le former. 

NEGOCE, CO M MER CE. 

TRAFIC. 
Le négoce regarde les affaires de ban- 
que & de matchandifes. Le commerce 
& 
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& le trafic ne regardent que celles de 
marchand) Tes ; avec cette différence, ce 
me femble, que le commerce fe fait plus 
par vente Se par achat, & le trafic par 
échanges. 

NEUF. NOUVEAU. RECENT. 

Ce qui n'a point fervi eft neuf. Ce 
qui n'avoit pas encore paru eft nouveau. 
Ce qui vient d'arriver eft récent. 

On dit d'un habit qu'il eft neuf; d'u- 
ne mode qu'elle eft nouvelle ; d'un &it 
qu'il eft récent. 

Une penfée eft neuve par le mit 
qu'on lui donne ; nouvelle pnr ie feus 
qu'ciic exprime ; récente p;ir Je tems de 
fa production. 

Celui qui n'a pas encore l'expérience 
& l'ufage du monde eft un homme jifii/. 
Celui qui ne commence que d'y en- 
trer, ou qui eft le premier de fon nom, 
eft un homme nouveau. L'on eft moins 
touché des anciennes hiftoires que des 
récentes. 

NOMMER. A PELER. 

On nomme pour diftinguer dans le 
difeours. On apelt pour faire venir dans 
le befoin. 

Le Seigneur apeta cous les animaux, Se 
l i les 
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les notant* devant Adam, pour l'inflrui- 
re de leurs noms j tel eft le fens du tex- 
te Hébreu. 

Il ne faut pas toujours nommer les 
chofes par leurs noms, ni apeler toutes 
fortes de gens à fon fecours. 

NOTES. REMARQUES. OBSERVA- 
TIONS. REFLEXIONS. 

Les notes difent quelque chofe de 
court & de précis. Les remarques a.t\aan- 
eent un choix & une diflinction. Lesni- 
firvatians dciîgiient quelque chofe de 
critique & de recherché. Les réflexions 
expriment feulement quelque chofe d'a- 
jouté aux penfées de l'auteur. 

Les notes font fouvent nécellaires. Les 
remarques font quelquefois utiles. Les 
ebfervMions doivent être favantes. Les 
réflexions ne font pas toujours julies. 

Le changement des meurs Se des ufa- 
ges fait que la plupart des Auteurs ont 
fcefoin de noies. Il y auroit peut- être 
d'auïïi bonnes remarques à faire fur les 
modernes que fur les anciens. Les obfer- 
vttians hi doriques qu'on a faites ren- 
dent l'antiquité plus connue. Les réfle- 
xions ne fervent le plus fouvent qu'à fai- 
re perdre de vûe la première penfée. 
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GLOSE. COMMENTAIRE. 
Ils font tous les deux des interpréta- 
tions ou des explications d'un texte: mais 
la ghfe eft plus lilcrale > & fe fait pref- 
rjue mot à mot : le commentaire eft plus 
libre , & moins fcrupuleux à s écarter de 
la lettre. Il leur eft affez ordinaire d'ê- 
tre diffus fur ce qui s'entend aifement > 
& de garder le iilence fur les endroits, 
difficiles. 

OCCASION. OCCURRENCE. 
CONJONCTURE. CAS. 
CIRCONSTANCE. 

Oecufion fe dit pour l'arrivée de quel- 
que chofe de nouveau , foit que cela fe 
préfente ou qu'on le cherche ; & dans 
un feus allez indéterminé pour le tems 
comme pour l'objet. Occurrence (e dit 
uniquement pour ce qui arrive fans qu'on 
le cherche , & avec un raport fixé au 
tems prêtent. Conjvntlure fert à marquer 
la Ctaation qui provient d'un concours 
d'évenemens, d'affaires , ou d'intérêts. 
Cm s'eniploye pour indiquer le fond de 
l'affaire, avec un raport fi ngulier à Pet 
pece & à la particularité de la chofe. 
Circonfttnce ne porte que l'idée d'un ac- 
compagnement , ou d'une chofe accef- 
I 5 foire 
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foire à une autre qui eft la principale. 

On connoit les gens da us Yaccafton. 
Il faut fe comporter félon l'occurrence 
des tems. Ce font ordinairement lescon- 
jonilures qui déterminent au parti qu'on 
prend. Quelques politiques prétendent 
qu'il y a des cas où la raifon défend de 
confulter la vertu. La diverlilé des cir-' 

fe différemment fur la même chofe. 

Quoique tous ces mots s'unifient alTez 
iii(lii;i*-emment avec les mêmes épithe- 
les , il me femble pourtant qu'ils en affe- 
ctent quelques-unes en propre , & qu'on 
dit quelquefois avec choix , une belle 
ocatfton , une occurrence favorable , une 
conjoxïïure avautageufe , un car prenant , 
une circanjlance délicate ; & qu'on ne di-, 
roit pas une cccafwn heureufe, une oc- 
currence délicate } une belle coiijonttiire , 
un cas avantageux , une circon/lance 
prenante. 

OEUVRE, OUVRAGE. 

Oeuvre ditprécifément une chofe fai- 
te j mais ouvrage dit une chofe travail- 
ler & faite avec an. Les bons Chrétien» 
fout de boiiiiei-œwvrw ; les bons ou- 
vriers font de bons ouvrage:.- 

Le mot à.'(fnvre coimuit mieux è l'Ai 
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gard de ce que le cœur & les pafïïons 
engagent à faire. Le mot d'ouvrage eft 
plus propre à l'égard de ce qui dépend 
de l'efprit ou de la fcience. Amfi l'on 
dit , une ouvre de mifcricorde 3c une 
œuvre d'uviquité, un ouvrage de bon gout 
& un ouvrage de critique. 

Oeuvres au pluriel lis dit pour le re- 
cueil de tous le 5 ouvrages d'un Auteur; 
mais lorfqu'on les indique en particulier, 
ou qu'on leur joint quelque épithete, 
on fe fett du mot d'ouvrages. 

Il y a dans les œuvres de Boileau un 
petit ouvrage > qui n'ell prefque rien , 
mais qu'on dit avoir produit un grand 
effet, en arrêtant le ridicule qu'on étoit 
prêt à fe donner par la condamnation 
de la Philofophie de Dcfcartes ; c' e ai'ar- 
rêt de l'univerfité de Stagire. 

ON. V O N. 

Ces deux expreffions font entière- 
ment femhlables pour le feus l elles ne 
différent dans l'ulage que par raport à ki 
délicatefTe de l'oreille pour éviter la ca- 
cophonie. Il me paroit qu'on doit fe fer- 
vir de Von agrès et , si , ou , & même 
«près QUE, lorfque le mot qui fuit com- 
mence par lafillabe COM ; qu'ailleurs il 
eft o£diiiairemejit jnîeu» de fe fervir d'oa. 
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Que Von convienne toujours de la va- 
leur des termes fi l'en veut s'entendre. 
On peut commencer à lire cet ouvrage 
par où Von voudra ; & l'en doit le lire à 
plus d'une reprife. 

Quelquefois la Poëfie met l'en au lien 
d'ûBjUiiicjuement pour la mefure du vus-. 



fie qu'on eft parti pour ie rendre dans 
un lieu. La iêconde marque qu'on en eli 
de retour. 

Tous ceux qui font ailés à h guerre 
n'en reviendront pas. Tous ceux qui 
ont - été à Rame n'en font pas meilleurs. 

ON-NE-SAVROIT, ON-NE- 
PE UT. 

On-ne-fauroit paroit plus propre pour 
marquer i'impuiffance où l'on eft de fai- 
re une chofe. On-ne-peut fembls marquer 
plus précifêment & avec plus d'énergie 
l'impoiîibililé de la chofe en elle-même. 
Ceft peut-être par cette raifon que la 
particule PAS qui fortifie la ne'gation ne 
fe joint jamais avec la première de ces 
exprefTions , & qu'elle accompagne Con- 
vent l'autre avec grâce. 

Ce <\»\n-nt-[*HT<>it faire eft trop dîffi-. 
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rile. Ce qu'on- ne-peut pas faire eft ira- 
poiïlble. 

On- ne- {aurait bien fervir deux maî- 
tres. On-ne-peut pas obéir en même teins 
à deux ordres opofés. 

0%-nef aurait aimer une perfonne dont 
on a lieu de fe plaindre. On-ne-peut pas 
en aimer une pour qui la nature nouî a 
donné de l'averfion. 

Un efprit vif ne [»urmt s'apliquer à de 
longs ouvrages. Un efprit groflîer ne-_ 
peut pas en faire de délitais. 

ORDRE. REGLE. 

Ils font l'un & l'autre une fage difpofi- 
tion des chofes : mais le mot d'ordre a 
plus de raport à l'effet qui refaite de cet» 
. te difpofition; & celui de règle en a da- 
vantage à l'autorité & au modèle qui 
conduifent la difpofition. 

On obferve Yerdre: on fuit la règle; 
Le premier eft un effet de la féconde. 
' REGLE. REGLEMENT. 

La régie regarde proprement les cho- 
fes qu'on doit faire; & le règlement la 
manière dont on les doit faire. 11 en- 
tre dans l'idée de l'une quelque ehofe 
qui tient plus du droit naturel ; & dans 
l'idée de l'autre quelque chgfç qui tient 
plus du droit poltuf, L'c- 
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L'équité & la charité doivent être les 
deux grandes règles de la conduite des 
hommes i elles font même en droit de 
déroger à tous les teglemens parti eu-, 
liers. 

On fe foumet à la règle. On fe con- 
forme au règlement. Qjoique celle - là 
foit plus indffpen fable, elle eft néanmoins- 
plus tranfgrefïee ; parce qu'on elï plus 
frapé du détail du règlement que de l'a- 
vantage de la règle. 
ORGUEIL. VANITE'.- 
PRESOMPTION. 

"L'orgueil fait que nous nous eflimons. 
La vanité fait que nous voulons être 
elîimés. La préfomption fait que nous nous 
flatons d'un vain pouvoir,. :. : , ' > 
■ L'orgueilleux fe coniîdere dans fes pro» 
présidées; plein & bouffi de lui-même , 
il efl uniquement occupé de. fa perfonne. 
Le vain (e regarde dans Jes idées d'aur 
trui; avîde d'eftime, il de lire, d'occuper 
la penfée de tout le mûnde. Le prifamp- 
tueux porte fon efpérance audacieufe juf- 
qu a la chimère ; hardi à entreprendre, 
il s'imagine pouvoir venir à bout de 

JOUf. ': ■- ■ -■" -, . -J..'i ■ ■ ■■ I 

- .La plus grande peine qu'-on puiffe fab- 
le à uu orgueilleux eil de- lui mettre fes 
... dtfauts 
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défauts fous les yeux. On ne fauroit 
mieilx moilifier un homme -vain qu'en 
ne fai fan t aucune attention aui avanta- 
ges dont il veut. fe faire honeur. Pour, 
confondre le prifomptueux , il n'y a qu'à 
le préfenter a l'exécution. 

FARESSE. FAINEANTISE. 

La parefjeeft on moindre vice que la 
faineantife. Celle-là femble avoir fa four- 
ce dans le tempérament , & celle-ci dans 
le caractère de l'ame. La première s'apli- 
que à l'a&ion de l'efprit comme à celle 
du corps: la féconde ne convient qu'à' 
cette dernière forte d'action. 

Le pareffeux craint la peine & la fati- 
gue ; il eil lent dins fes opérations , Se 
fait traîner l'ouvrage. Le fainéant aime 
à être defœuvré ; il hait l'occupation , Se 
fuit le travail. 

FAR 0 LE. MOT. 

La parole exprime la penfée. Lcmet 
repréfente l'idée qui fert à former la pen- 
fée. Ceti pouf faire ufage de la parole 
que le mat eftétabli. La première eft na- 
turelle, générale , et univerfellechezles 
hommes. Le fécond ett arbitraire, ^.va- 
rie félon les divers' ufages des peuples. 
Le QUI Si le HOJU font *oujourii & en 
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tous lieu* les mêmes parties ; mais ce ne 
font pas les mêmes mois qui les expri- 
ment en toutes fortes de langues, & dans 
toutes fortes d'occafions. 

On a le don de la partie Oc la fcien- 
ce des mots. On donne du tour & de la 
jufteue à celle-là. On choifit* l'on ran- 
ge ceux-ci. 

Il eft dp l'eflence de la parole d'avoir 
un fen* & former une proportion : mais 
k mol n'a pour l'ordinaire qu'une valeur 
propre à faire partie de ce fens ou de 
cette propofition. Ainfi kiparoles diffé- 
rent entre elles par la différence des fens 
qu'elles ont ; le mauvais fens fait la mau- 
vaife parole : & les- mots différent entre 
eux, ou par la (impie articulation de la 
Yoix, ou par les diverfes lignifications 
qu'on leur a attachées ; le mauvais mot 
n'eft tel que parce qu'il n'eft point en 
nfage dans le monde poli. 

L'abondance des paroles ne vient pas 
toujours de la fécondité & de l'étendue 
de l'cfprit. L'abondance des mois ne fait 
la richeiTe de la Langue qu'autant qu'él- 
it a pour origine la diverfité & l'abon- 
dance des idées. 

PARTIE. PART. PORTION. 
La partit cfice qu'on détache du tout. 

La 



F H A N r s O II. 205 

La part efl ce qui en doit revenir. La 
portion cft ce qu'on en reçoit. Le pre- 
mier de ces mots a raport a l'aflèmblage; 
le fécond au droit de propriété; & le 
troilîejne à la quantité. 

On dit, une punie d'un livre , & une 
partie du corps humain ; une part de gâ- 
teau, 3c une part d'enfant dans la luc- 
ceflîon;une/jorri*» d'héritage,* \iaept»— 
lion de réfe&oirc. 

Dans la coutume de Normandie, tou- 
tes les filles qui viennent à partage ne 
peuvent pas avoir plus de la troifïenie 
partie des biens pour leur part , qui fe 
partage entre elles par égales portions. 
PAS. POINT. 

Pas énonce ii triplement la négation. 
Point apuye avec force & femble l'affir- 
mer. Le premier fouvent ne nie la cho- 
fe qu'en partie ou avec modification. Le 
fécond la nie toujours abfolument, to- 
talement, & fans referve. Voilà pour- 
quoi l'un Te place très bien devant les 
modificatifs , je que I'autrey auroit maa- 
vaife grâce. On diroit donc , n'être pat 
bien riche & n'avoir pas même le né- 
ceflàire : mais fi l'on voulait fe fervir 
de point , il faudroit ôter les modifica- 
tifs , & dire , n'être point «ch* , n'avoif 
ptint le ûéceflàiïe. C«t< 
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Cette même raifon fait que pas efï 
toujours employé avec les mots qui fer- 
vent,à marquer le degré de qualité 011 
de quantité , tels que BEAUCOUP , fort, 
un, & autres femblables: Que point fi^ 

gure mieux à la fin de la frafe , devant 
l particule de, Se avec le mot dutout, 
qui au lieu de reftraindre la négation en 
confirme la totalité. 

Pour l'ordinaire il n'y a pas beaucoup 
d'argent chez les gens de lettres. La plu- 
part des Philofophes ne (ont pas fort rai- 
sonnables. Qui n'a pas un fou à dépen- 
fer , n'a pas un grain de mérite à faire 
paroitre. Si pour avoir du bien il en 
coûte à la probitc, je n'en veuxpoiw. Il 
n'y a point de reiTource dans une per— 
fonne qui n'a point d'efprit. Rien n'eft 
fur avec les capricieux , vous croyez 
être bien, point dutout, l'inftant de la 
plus belle humeur eft fuivi de la plus 
fâcheufe. 

PENSE R. SONGER. REVER. 

On penfe tranquilement & avec or- 
dre , pour connoitre fon objet. On fan- 
ge avec plus d'inquiétude & fans fuite , 
pour parvenir à ce qu'on fouhaite. On 
revi d'une manière abftraite & profonde, 
pour s'oecuper agréablement. 
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Le Philofophe penfe à l'arrangement 
de Ton fyfietne. L'homme embaraffé 
d'affaires fange aux expédiens pour en 
fortir. L'amant folitaire reve à (es a-i 
mours. 

J'ai fouvent remarqué que les chofes 
obfcures ne paroiflent claires qu'à ceux 
qui ne favent yaspenfcr nettement ; ils 
entendent tout fans pouvoir rien expli^ 
ouer. Eft-il fage de fanger aux befoinj,; 
de l'avenir d'une façon qui falTe per- 
dre la jouïffance de* biens préfens t Le 
plaifîr de rêver eft peutêtre le plus doux, 
mais le moins utile & le moins raifon- 
nable de tous. 

PERÇANT, PENETRANT, 

Le mot de perçant tient de la force 
de la lumière , & du coup d'oeil. Celui 
de pénétrant tient de la force de l'atten- 
tion, & de la réflexion. Un efpric per- 
çant voit les chofes au travers des voi- 
les dont on les couvre ; il eft difficile de 
Id cacher la vérité i il ne fe laifte pas 
tromper. Un efprit pénétrant aprofon- 
dit les chofes fans s'arrêter à îa fuperfî- 
ïie ; il n'eft pas aifé de lui donner le 
change ; il ne fs Iaiffc point amufer. 
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F ESANTEUR. POIDS. 
GRAVIÏ&. 

La pefimteur eft, dans le coips , une 
qualité qu'on fent & qu'on diftingue 
par elle-même. Le poids eft la mefure 
ou le degré de cette qualité; on ne le 
connaît que par comparai fon. La £r*- 
■vin e(t prédfément la même chofe que 
la ptfante ut, avec on peu de mélange de 
l'idée du poids ; c'eft à dire qu'elle dé- 
iïgne une certaine mefure générale de 
indéfinie de pefmteuT. Ce mot , pris 
dans le fens phyfique, eft un terme 
dogmatique ou de feience , qui n'eft guè- 
re d'ufage que dans l'occafion .où Ton 
parle d'équilibre, & îorfqu'on le joint 
avec le mot de centre j ainfi l'on dit 
que pour mettre un corps dans l'équi- 
libre il en faut trouver le centre de gr&, 
vite ; mais on s'en fert plus fréquent 
ment au figuré , lorfqu'il s'agit de 
mœurs & de manières. 

On dit abfolument,& dans un fens in- 
défini , qu'une ehofe a de la pefanteur i 
mais on dit rélalivement & d'une ma- 
nière déterminée , qu'elle eft d'un tel 
poids, de degn livres, par exemple, de 
trois ou de quatre , &c. 

Mille raîfons prouvent la pefammt 
de 



de l'air ; & le mercure en marque le- 

Au fiecle d'Ariftote , la pefanteur des 
corps étoit une qualité occulte, qui 
les faifoit tendre vers leur centre ; & de 
nôtre tems, elle eft une impulfion ou un 
mouvement inconnu qui les envoyé 
dans les places que la nature leur a af- 
fignées. Le poids feul a d'abord réglé 
la valeur des monnoyes ; enfuite l'au- 
torité les a fait valoir par l'empreinte du 
coin. 

Dans le fens figuré , la pefanteur fe 
prend en mauvaife part ; elle eft alors 
«ne qualité opofée à celle qui provient 
de la pénétration & de la vivacité de l'ef- 
prit. Le poids s'y prend en bonne part ; 
lls'aplique à cette forte de mérite qui nait 
de l'hibileté jointe à un extérieur rc fer- 
vé j & qui procure à celui qui le poffe- 
dc, du crédit & de l'autorité fur l'efprit 
des autres. 

Rien n'eft fi ,propre à délivrer l'ef- 
prit de fa pefanteur naturelle que le com- 
merce des Dames «Se de la Cour. La ré- 
putation donne plus de poids chez le 
commun du peuple que le vrai mérite. 

L'étude du cabinet rend (avant, & 
la réflexion rend fage ; mais l'une & Tau- 
Ire e'moullent quelquefois la vivacité de 
l'efprit , 
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l'efprit, & le font paroitre pefant dans 
la converfaûon , quoiqu'il penfe fine-; 

PLAINDRE. REGRETTER. 

On plaint le malheureux. On regrette 
l'abfent. L'un elt un mouvement de la 
pitié ; & l'autre eft un effet de l'attache- 
ment. 

La douleur arrache nos plaintes. Le 
repentir excite nos regrets. 

Un courtifan en faveur eft l'objetde 
l'envie, & lorfqu'il tombe dans la dif- 
grace, perfonne ne le plaint. Les Prin- 
ces les plus loues pendant leur vie ne 
font pas toujours les plus regrettés après 
leur mort. 

Le mot de plaindre employé pour foi- 
même change un peu la lignification 
qu'il a, 1 lorfqu'il eft employé pour autrui. 
Retenant alors l'idée commune & géné- 
rale de fenfibilité, il ceffe de repréfen- 
ter ce mouvement particulier de pitié 
qu'il fait fentir lorfqu'il eft queftion des 
autres ; & au lieu de marquer un Am- 
ple fentiment , il emporte déplus dans 
fa lignification la manifeftation de ca 
fentiment. Nous plaignons les autres, 
lorfque nous fommes 'touchés de leurs 
maux i cela fe paffe au dedans de nous ; 

ça 
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ou du moins fe peut y paffer fans que 
nous le témoignions au dehors. Nous 
nous plaignons de nos maux, lorfque 
nous voulons que les autres en foient 
touches; il faut pour cela les faire con- 
noitre. Ce mot eft encore quelquefois 
employé dans un autre ■Je 11 s que celui 
dans lequel je viens de le définir ; au 
lieu d'un fentiment de pitié il en marque 
un de repentir; on dit en ce fens qu'on 
plaint fes pas ; qu'un avare fe plaint tou- 
tes chofes , jufqu'au pain qu'il mange. 

Quelque occupé qu'on foit de foi- 
même , i! eft des momens où l'on plaint 
les autres malheureux. Il eft bien diffi- 
cile , quelque philofophie qu'on ait, de 
foufrir long-tems fans fe plaindre. Les 
gens interelfés plaignent tous les pas qui 
ne mènent à rten. Souvent on ne fait 
fcmblant de regretter le paffé que pour 
infulter au préient. 

Un cœur dur ne plaint perfonne. Un 
courage féroce ne fe plaint jamais. Un 
parefleux plaint fa peine plus qu'un au- 
tre. Un parfait indifférent ne regrette 

La bonne maxime feroit, à mon a- 
vis , de pUindrelts autres lorfqu'ils fou- 
irent fans -l'avoir mériié ; de ne fe plain- 
dre que cjuand'on peut par-là fe procurer 

-ï du 
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du foulagement ; de ne plaindre fes pei- 
nes que lorfque la fageiTe n'a pas diâé 
de fe les donner ; & de regretter feule- 
ment ce qui méïitoit d'être eftimé. 

TLA1SIK DELICE. VOLUPTE. 

L'idée du pUifir eft d'une bien plus 
vafte étendue que celle de délice. & de 
volupté; parce que ce mot a raport à un 
plus grand nombre d'objets que les deux 
autres i ce qui concerne l'efprit , le 
cœur, les fens, la fortune, enfin tout 
eft capable de nous procurer du ptaijir. 
L'idée de délice enchérit , par la force 
du fentiment, fur celle de plaifin mais 
elle eft bien moins étendue par l'objet ; 
elle fe borne proprement à la fênfation, 
& regarde furtout celle de la bonne- 
chere. L'idée de volupté eft toute fenfuel- 
le, & fcmble déiîgner, dans les orga- 
nes, quelque choie de délicat qui rafine 
& augmente le goût. 

Les vrais Philofophes cherchent le 
plaifir dans toutes leurs occupations ; Se 
ils s'en font un de remplir leur devoir. 
C'eft un délice pour certaines ' perfonnes 
de boire à la glace, mène en hiver; & 
cela eft indiffèrent pour d'autres, même 
en été. Les femmes pouffent ordinai- 
rement la fenfibilitéjufqu'àlawfc^éjraais 
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« moment de fenfation ne dure guère; 
tout efl chez elles auflî rapide que ravif- 
fant. 

Tout ce que je viens de dire ne regar- 
de ces mots que dans le feus où ils mar- 
quent un fentiment, ou une foliation 
gracieufe de l'ame. Mais ils ont encore , 
furtout au pluriel, un autre feus, félon 
lequel ils expriment l'objet ou la caufe 
de ce fentimeut; comme quand on dit 
d'une perfonne qu'elle fe livre entière- 
ment aux pluijirs; qu'elle jouît des délices 
de la campagne; qu'elle fe plonge dans 
les voluptés , Pris dans ce dernier fens, ils 
ont également) comme dans l'autre, leurs 
différences &. leurs délicateflès particu- 
lières. Alors le. mot déport a plui.de 
tapent aux pratiques perfouelles, aux ufa- 
ges, & aux paffttems , tels que la table, 
le jeu , les f^eftacles , & les galanteries. 
Celui de déliées en a davantage aux agré- 
mens que la nature, l'art & l'opulence 
fournilfent; telles que de belles habita- 
tions, des commodités recherchées, Ôz 
des compagnies choifies. Celui de wlup- 
tis défigne proprement des excès qui 
tiennent de la molleffe ,. de la débau- 
che, & du libertinage, recherchés par 
un gout outré, aflaifonnés par l'oiiî- 
vetê, Si préoaiés par la dépenfe; tels 
K qu'on 
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qu'on dit avoir été ceux où Tibère s'a- 

bandonnoit dans l'île de Caprée. 

PLEIN. R E M F L~L 
Il n'en peut plus tenir dans ce qui eft 
plein. On n'en peut pas mettre davan- 
tage dans ce qui eft rempli. Le premier 
a un raport particulier a la capacité du 
vaiflèau ; 6c le fécond à ce qui doit être 
reçu dans cette capacité. 

Aux nôces de Cana , les pots furent 
remplis d'eau ; & par miracle ils fc trou- 
vèrent pleins de vin. 
TOURTANT. CEPENDANT. 
NEANMOINS. TOUTEFOIS: 

Pourtant a plus de force & plus d'é- 
nergie; il ailùre avec fermeté, malgré 
tout ce qui pourroit être opofé. Cepen- 
dant eft moins abfolu & moins ferme j 
il affirme feulement contre les aparen- 
ces contraires. Néanmoins diffingue deux 
chofes qui paroiffent opofées ; & il en 
ibutient une fans détruire l'autre. Toute- 
fois dit proprement une chofe par ex- 
ception; il fait entendre qu'elle n'ett 
arrivée que dans l'occafion dont on 
parle. 

Que toute la terre s'arme contre la 
verni , on n'empêchera pourtant pas 
qu'elle 
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qu'elle ne triomphe. Quelques Doéteurs 
M piquent d'une morale févere, ils re- 
cherchent cependant fout ce qui peut da- 
ter la fenfuafité. Corneille n'efl pas tou- 
jours e'gal à lui-même, nèanmoim Cor- 
neille efl. un excellent autaur. Que ne 
haïflbit pas Néron ? toutefois il aimoit 
Popéa. 

FOljyoïR. PUISSANCE. 
FACULTE. 

Ces mots font ejpliqués Se pris ici 
dans le feus phyiîque & iirccal. Ils li- 
gnifient tous une difpolîtion dans le fu- 
jet , par le moyen de laquelle il efl ca- 
pable d'agir, ou de produite un effet: 
mais le pouvoir vient des fecours ou de 
la liberté d'agir ; la puijfmce vient des 
forces ; & h faculté vient des proprié- 
tés naturelles. ■ 

L'homme fans la grâce n'a pas la pou- 
vàr de faire le bien. La jeunelTe man- 
que de fageiïè pour délibérer , & la vieil-; 
léflè manque de puijjAitce pour exécuter. 
L'ame humaine a Wfacuhé de raifonner,' 
& en même teros la, facilité de s'en ac- 
quiter tout de travers. 

Faut-il regarder le pouvoir de mal- 
faire comme un défaut dans l'Etre tai- 
fonnable , & iëroit-il mieux que tou- 
K a te 
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te fa puiffantt fe bornâr au bien? J'a- 
vais dit oui dans ma précédente édition; 
& dans celle-ci je laiiTe répondre Pope 
qui dit non. ht faculté de délirer fert à 
tendre l'homme habile & laborieux : 
mais elle contribue aufli à le rendre mal- 
heureux. 

Le pouvoir diminue. ha puijfiince s'af- 
foililit. Jjafttcuhi fe perd. 

L'habitude diminue beaucoup le pou- 
voir de la liberté. L'âge n'affoiblit que 
la puifance, & non le defir de satisfaire 
fes pallions. L'ame ne perd de fes fa- 
cultés que par les accidens qui arrivent 
dans les organes du corps. 

PREDICATION. SERMON. 

On s'aplique à la prédication i & l'on 
fait un fertnon. L'une cil la fonction du 
prédicateur ; l'autre eft fan ouvrage. 

Les jeunes Eccléila toques qui cher- 
chent à briller s'attachent à la prédica- 
tion & négligent la feience. La plupart 
des fermons font de la troifiéme main 
dans le débit ; l'auteur & le copifte en. 
ont fait. leur profit avant l'orateur. 

Les difeours faits aux infidèles , pour 
leur annoncer l'Evangile , fe nomment 
prédications. Ceux qui font faits au* 
Chrétiens , pour nourrir leur piété, font 
àts/emonst Les 
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Les Apôtres ont fait autrefois des prt- 
4iciti<ms remplies defolides vérités. Lee 
Prêtres font aujourdui des fermant pleiriS 
de brillantes figures. 
PREROGATIVE. PRIVILEGE. 

La prérogative regarde les honeurs 
JSc les préférences perfonelles j elle vient 
principalement de la fob ordination , ou 
des relations que les perfonnes ont en- 
tre elles. Le privilège regarde quelque 
avantage d'intérêt ou de fonction; il 
vient de la conceffion du Prince , ou 
des fia tut s de la fociété. 

La naiflànce donne des prérogatives. 
Les charges donnent des privilèges. 

PRIVE. AP RIVO ISE. 

Les animaux privèt le font naturelle- 
ment ; & les aprivoifts le font par l'art 
& par l'indu âne de l'homme. 

Le chien, le bœuf, & le cheval font 
des animaux privés. L'ours & le lion 
font quelquefois aprivoifes. 

Les bêtes fauvages ne font pas pri- 
vée/ ; les farouches ne font pas apri- 
voiféet. 

QJJA LITE. TALENT. 
Les qualités forment le caraâére de 
K j la 
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la perfonne; les tattns en font J'orne; 
ment. Les premières rendent bon on 
mauvais , & influent fortement fur l'ha- 
bitude des meurs. Les féconds rendent 
Utile ou amufant , & ont grande part au 
cas qu'on fait , des gens. 

On peut fefervir du mot de qualité en 
bien Se en mal ; mais on ne prend qu'en 
bonne part celui de talent. 

L'homme eft un mélange de bonnes 
&de manvaifes qualités , quelquefois bi- 
zarre iufqu a ralfembier en lui les extrê- 
mes. Il y a des gens à talent fujets à fe 
faire valoir , & dont il faut foufrir pour 
en jouir ; mais à cet égard , je crois 
qu'il vaut encore mieux elfuyer le ca- 
price du renchéri que la fatigue de l'en- 
nuyeux. 

Les qualités du cospr font les plus ef- 
fencielles : celles de l'efprit font les plus 
brillantes. Les talent qui fervent aux 
befoins font les plus néceflaires ; ceux 
qui fervent aux plailirs font les mieux 
récompenfés. 

On fe fait aimer ou haïr par ks qua- 
lités. On fe fait rechercher par fes ta- 
lent. 

Des qualités excellentes jointes à de 
rares talent font le parfait mérite. 
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Q_U A N D. LORS QJJ E. 

Ce font deux mots de l'ordre de ceu* 
que la Grammaire nomme conjonc-j 
TIons, établis pour marquer de cer- 
taines dépendances & circonftances dans 
les évenemens qu'ils joignent. Mais 
quand paroît plus propre pour marquer 
la circonitance du tems ; & krfque fem- 
ble mieux convenir pour marquer cel- 
le de l'occafion. Aïnii jedirois ; il faut 
travailler quand on eft jeune; il faut 
être duciles lorfquon nous reprend à- 
propos; on ne fait jamais tant de folies 
que quand on aime ; on fe fait aimer 
hr/qu'on aime ; le chanoine va à l'Egli- 
[equandla cloche l'avertit d'y aller ; Si 
il fait (on devoir lof/qu'il affifte aux of- 
fices. 

Cette différence paraîtra peut - être 
trop fubtile ; mais pour être délicate 
elle n'en eft pas moins réelle ; on peut 
même fe la rendre plus fenfîble fi l'on 
veut. Il n'y a pour cet effet qu'à fub- 
ftituer , dans les exemples que je viens de 
donner, d'autres termes a la place de 
quand & de lorfque ; Se l'on verra que 
des expreflïons qui ne marquent pre'ci- 
fément que la circonftance du tems , tel- 
les que font celles-ci, dans le tems 
K 4 QUE , 
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QUE , AU MOMENT QUE , AUX H BU- 
SES que , conviendraient parfaitement 
à la plaee do mot quand, Se qu'elles n'y 
changeroient rien au fens ; mais qu'el- 
les ne conviendroient point à la place 
du motlorfque , Si qu'elles yaltererojent. 
le fens. Au lieu que des expreffions qui 
marquent d'autres eîrconftancesque cel- 
les du tems, y conviendroient bien à la 
place du mot lorfquefiriy conviendroient 
pas à la place du mot quand. Car enfin 
dite qu'il faut trayajller quand on eft jeu- 
ne , c'eft dire qu'il faut travailler dans 
le tems 3c non dans l'occalîan de la jeu- 
nefle ; mais dire qu'il faut être dociles 
hrfqu'on nous reprend à propos, c'efl 
dire qu'il faut l'être dans les occafions 
Si non dans le tems où l'on nous reprend. 
De même en difant qu'on ne fait jamais 
tant de folies que quand on aime , on 
veut dire que le tems ou l'on eft amou- 
reux efl te tems où l'on fait le plus de fo- 
lies , Se non que ce Toit faire des folies 
que d'aimer ; mais en difant qu'on Te 
fait aimer lorfqu'an aime > on veut dire 
qu'on k fait aimer en aimant ; il n'efi 
point alors queftion du tems où l'on fe 
fait aimer , mais de ce qui eft propre à 
fefaire aimer. Il eft auffi très clair, 
dans le troiûéme exemple, que quand 
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fignifie que le chanoine va à l'Eglife aux 
heures que la cloche l'y appelle j & que 
hrfiOT marque uniquement qu'il fait fon 
devoir en affiliant aux offices , & non 
qu'il le remplit dans le tems qu'il y affif- 
te , car peutêtre y manque-t-il alors en 
n'y affiliant pas comme il faut. 

Cette fubflitution de termes juflifie 
mes obfervations fur la différence de ces 
deux mots , & peut fervir en d'autres 
occalïons pour faire un choix entre eux. 
I) y aura peutêtre quelques perfonnes 
qui , en lifant cet éckirciiîement , pen- 
seront que je n'aurois pas mal fait d'en 
mettre à quelques autres articles. Hais 
je prens la liberté de leur dire que je 
n'ai jamais eu deilein d'ennuyer par de 
longues diflêrtations ; je prie même de 
me pardonner celle-ci. Je ne veus qu'in- 
diquer les différences des fynonymes , S: 
le faire d'une manière que cet ouvrage 
n'ôte pas au lefteur le plaifir d'y mettre 
quelque chofe de lui, 5 " 
QUESTIONNER.' INTERRO- 
GER. D E MANDER. I 



itmxndé pour favoïr ,- mais il femblc 
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torité ; Se que dem/tnder ait quelque cho- 

fe de plus civil & de plus refpeftueur- 

Quefiionner & interroger font feuls un 
fens ; mais il faut ajouter un cas à der 
mander , c'eft-à-dire que pour faire un 
fens parfait , il faut marquer la chofe 
qu'on demande. 

L'efpion quejlionne les gens. Le juge 
interroge les criminels. Le foldat deman- 
de l'ordre au Général. 

RECEVOIR- ACCEPTER. 

Nous recevons ce qu'on nous donne, 
ou ce qu'on nous envoyé. Nous accep- 
tons ce qu'on nous offre. 

On reçoit les grâces. On accepte les 
fervices. 

Recevoir exclud (implement le refus. 
Accepter femble marquer un contente- 
ment > ou une aprobation plus expreiTe. 

Il faut toujours être reconnoiflant des 
bienfaits qu'on a reçus. 11 ne faut ja- 
mais rejetter ce qu'on a accepté. 
RPFORMATION. REFORME; 

La rèformatum 'eft- l'action de réfor- 
mer ; la réforme en eft l'effet. ■ 

Dans k tems de la réformation, on 
travaille à mettre en règle , & l'on cher- 
che les moyens de remédier aux abus. 

Dans 



François." 227 
Dans le tems de la réforme , on eft ré- 
glé, Se les abus font corrigés. i 

Il arrive quelquefois que la réforme 
d'une chofe dure moins que le tems 
qu'on a mis à fa réformaiïon. 

REGIE. DIRECTION. ADMINIS- 
TRATION. CONDUITE. 

GOUVERNEMENT. 
La régi* regarde uniquement des biens 
temporels confiés aux foins de quelqu'un, 
pour les faire valoir au profit d'un autre 
a qui ils apartiennent , defquels on doit 
rendre compte de clerc à maitre. La di- 
reftion eft pour certaines affaires où;l y 
a diftribution , foit de finances , foit 
d'occupations , & auxquelles on eft com- 
mis pour y maintenir l'ordre convena- 
ble. Uadminifira^ion a des objets d'une 
plus grande conféquence, tels que ia 
juftice ou les finances d'un Etatjellefu- 
pofe une prééminence d'emploi qui don- 
ne du pouvoir , du crédit , 4 une forte 
de liberté dans le département dont on 
eft chargé. La conduite défigne quelque 
fageflë & quelque habileté à l'égard des 
chofes» & une fubordi nation à l'égard 
des perfonnes. Le gouvernement réfuite 
de l'autorité & de la dépendance ; il in- 
dique une fupérioriié de place fur des 
K 6 infé- 
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inférieur», 3c a un raport particulier à 
la politique. 

RE G LE. IL AN G E'. 

On efl réglé par fes meurs & par fa 
conduite. On eft rangé dans les affaires 
& dans Tes occupations. 

L'homme réglé ménage fa réputation 
& fa perfontiejil a de la modération , 
& il ne fait point d'excès. L'homme 
rangé ménage fon tems & fon bien ; il a 
de Fordre , & il ne fait point de diifipa- 

A l'égard de k dépenfe à qui l'on apli- 
que fouvent ces deux épithetes, elle eft 
réglée par les bornes qu'on y met , & 
rangée par la manière dont on la fait. Il 
faut la régler fur fcs moyens , & la ran- 
ger félon le gout de la fociété ou l'on 
vit , de façon néanmoins que les com- 
modite's domeftiques ne foufrent point 
de l'envie de briller, 

RELACHE. RELACHEMENT. 

Le rtlâche eft une ceflâtion de travail; 
on en prend quand on eft las; it fert à 
réparer les forces. Le relâcbenttnteÛ une 
ceftàtioo d'auflérité ou de zele; on y 
tombe quand la ferveur diminue ; il 
peut mener au dérèglement, ou à une 
inattention, couçable. thon*. 
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L'homme infatigable travaille fans re- 
lâche. L'homme exact remplit ion de- 
voir fans relâchement. 

R ELEVE. SUBLIME. 

On ne prend ici «s deux mots que 
dans le fens où ils s'apliquent au dif- 
cours. Alors il me femble que celui 
de relevé a plus de raport à fa fcience , 
■Se à la nature des chofes qu'on traite j 
& que celui de fublime en a davantage a 
l'efprit , & à la manière dont on traite 
les chofes. 

L'entendement humain de Lo- 
tte eft un ouvrage très relevé. On trou- 
ve du fublime dans les narrations de la 
Fontaine. 

Un difeours relevé eft quelquefois 
guindé, 8c fait fentir la peine qu'il a 
coûté à l'Auteur : mais tin difeours Jit- 
blime, quoique travaillé avec beaucoup 
d'art , paroit toujours naturel. 

Des mots recherchés , connus feule- 
ment des doctes, joints à des raifonne- 
mens profonds & métaphyfiques , for- 
ment le ftile relevé. Des expreffions éga- 
lement jufl.es Se brillantes , jointes à des 
penfées vraies , finement & noblement 
tournées , font le flïk fublimr. 

Toiw le» difSereos ouvrages de l'ef- 
frit 
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prit ne peuvent pas être relevés; maïsils 
peuvent tous être fublimes ; il eft cepen- 
dant plus rare d'en trouver de fublimes 
que de relevés. 

RELIGION. PIETE. 
DE V OTIO N. 

Le mot de religion n'eft pas pris ici 
dans un fens objeftif , qui lignifie le cul- 
te que nous devons à la Divinité & le 
tribut de dépendance que nous lui ren- 
dons ; mais dans un fens formel, qui 
marque une qualité de famé & une dif- 
poiîtion de cœur à l'égard de Dieu : ce 
n'eft que dans ce feul feu* qu'il eft fy- 
nonyme avec les deux autres ; & cette 
difpoiition fait Amplement qu'on ne man- 
que point à ce qu'on doit à l'Etre fupre- 
me. Lapidé fait qu'on s'en aquite avec 
plus de refpeft & plus de zele. La dé- 
votion ajoute un extérieur plus compofc. 

C'eft affez pour une perfonne du 
^nonde d'avoir de la religion ; la piété 
convient aux psrfonnes qui fe piquent 
de vertu ; & la' dévotion eft le partage 
des gens entièrement retirés. 

La religion eft plus dans le cœur qu'el- 
le ne paroit au dehors. La piété eft dans 
le coeur & paroit au dehors. La dévor 
lion paroit quelquefois au dehors fans ê- 
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Où il n'y a point de probité, il n'y a 
point de religion. Qui manque de refpeft 
pour les Temples, manque de pieté.? oint 
de divotien fans attachement au culte 
des auiels. 

REMARQUER. OBSERVER. 

On remarque les chofes par attention, 
pour s'en reiïbuvenir. On les obferve 
par examen , pour en juger. 

Le voyageur remarque ce qui le frape 
le plus.' L'efpion obferve les démarches 
qu'il croit de conféquence. 

Le Général doit remarquer ceux qui 
fe diftinguent dans fes troupes > & obfcr- 
ver les mouvemens de l'ennemi. 

On peut obferver pour remarquer : 
mais l'ufage ne permet pas de retourner 
la frafe. 

Ceux qui obferveru la conduite des 
autres pour en remarquer les fautes le 
font ordinairement pour avoir le plaifir 
6e cenfurcr, plutôt que pour aprendre.à 
rectifier leur propre conduite. 

Lorsqu'on parle de foi , on a'obferve, 
& l'on fe fait remarquer. 

Les femmes ne s'objervent plus tant 
qu'autrefois ; leur indiscrétion va de pair 
avec celle des hommes. Elles aiment 
mieux fe faire remarquer par leurs foi- 
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bleflès que de n'être point fêtées par la 
Renom me'e, 

. RENDRE. REMETTRE. 
R EST ITV E R. 
Nous rendant ce qu'on nous avoit prê- 
té ou donné. îious remettons ce que nous 
avions en gage ou en dépôt. Nomrefii- 
tmns ce que nous avions pris ou volé. 

On doit rendre exaftement , remettre 
fidèlement , & refiituer entièrement. 

On emprunte çoat rendre: onfe char- 
ge d'une chofe pour la remettre: maison 
ne prend gueres à deflèin de refiituer. 



ces mots dans les occafions Vivantes. II 
fe fert du premier à l'égard des devoirs 
civils, des faveurs interrompues, & des 
prélènsou monumens de tendreffe ; on 
rend hommage à (on Seigneur fuzerain;. 
fon amitié à qui en avoit été prive ; les 
lettres à une maitrefie abandonnée. Le 
fécond fe dit à l'égard de ce qui a été 
confié, & des honeurs , emplois ou 
charges dont on e(l revêtu ; on remet 
un entant à fes pareils; le cordon die 
l'ordre , le bâton de commandement , les 
fceamt, Se les dignités au Prince. Le 
troiiieme fe place pour les ebofes qui 
ayant été ôtées ou, reteaues fe trouvent 



L'ufage employé & diflinj 
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dftesj on reftime à l'innocent accufé, 
fon état Se fon honneur ; on' refiilue un 
mineur dans la pofiêflion de les biens 
aliénés. 

RENONCER. RENIER. 
AB JURER. 

On renonce à des maximes & à des 
ufâges qu'on ne veut plus Cuivre , ou à 
des prétentions dont on fe délîfle. On 
unit le maître qu'on fert , ou la religion 
qu'on avoit embraflée. On abjure l'er- 
reur dan» laquelle on s'étoit engagé , 
OU dont on faifolt profellion publique, 

Philippe V. a renoncé à la Couronne 
de France. S. Pierre a renié Jefui-Chrîfî. 
Henry IV. a fait abjuration du Calvi" 
ni (me. 

Abjurer Te dit toujours en bonne part; 
c'eit l'amour de la vérité & l'averfion du 
faux , ou du moins de ce que nous re- 
gardons comme tel, qui nous enga- 
gent à faire abjuration. Renier s'employe 
toujours en mauvaife part ; un libertina- 
ge outré OU un intérêt criminel fait les 
renégats. Renoncer eft d'ufage de l'une & 
de 1 autre façon , tantôt en bien, tantôt 
en malj le choix du bon nous fait quel- 

Îuefois renoncer à nos anciennes habitu- 
es , pour en prendre de malle ures ; 
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mais il arrive encore plus Couvent que le 
caprice & le goui dépravé" nous font re- 
noncer a ce qui eft bon , pour nous li- 
vrer à ce qui eft mauvais, 

L'hérétique abjure , quand il rentre 
dans le fein de l'Eglife. Le Chrétien re- 
nie, quand il fe fait Mahométan, Le 
Schifmatique renonce à la communion 
univerfelle des fidèles , pour s'attacher à 
Hne fociété particulière. 

Ce n'eft que par formalité que les 
Princes renoncent à leurs prétentions ; 
ils font toujours prêts à les faire valoir, 
quand la force & l'occafion leur en four- 
niflènt les moyens. Tel re'lîfle aux per- 
fécutionsqui n'eft pas à l'épreuve des ca- 
rènes ; ce qu'il défendoit avec fermeté 
dans Popreffion , il le renie cnfuite avec 
lâcheté dans la faveur. Quoique l'inté- 
rêt foit très fouvent le véritable motif 
des abjuration! , je ne me défie pour- 
tant pas toujours de leur lînccrité ; par- 
ce que je fais que l'intérêt agit fur ref- 
prit comme fur le cœur. 

REVENIR. RETOURNER. 

On revient au lieu d'où l'on étoit 
parti. On retmrne au lieu où l'on étoit 
allé. 

On revient dans fa patrie. On retour- 
ne dans fon exil. On 
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On dit suffi revenir à la vertu , retour- 
ner au crime. 
ROUTE. VOIE, CHEMIN. 
Le mot de route enferme dans Ton i- 
dee quelque thofe d'ordinaire 3c de fré- 
quenté j c'efl pourquoi l'on dit, la route 
de Lyon , la rouie de Flandtes. Le mot 
de voie marque une conduite certaine 
vets le lieu dont il eft queftion ; ainfi 
l'on dit que les foufrances font la voie 
du ciel. Le mot de chemin lignifie pré- 
eifement le terrain qu'on fuit & dariï 
lequel on marche; & en ce fens ou dit 
que les chemins coupés font quelquefois 
les plus courts , mais que le grand chemin 
eft toujours plus lùr. 

Les routes difierent proprement entre 
elles par la diverlité des places ou des 
pays par où l'on peut palier ; on va de 
Paris à Lyon par la route de Bourgo- 
gne ou par la route Au Nivernois. La 
différence qu'il y a entre les voies fem- 
me venir de la diverlité des manières 
dont on peut voyager; on va à Rome 
ou par la voie de l'eau , ou par la voie de 
terre. Le» chemins paroiflent différer en- 
tre eux par la diverlité de leur fituation 
& de leurs contours ; on fuit le chemin 
pavé ou le chemin des terres. 
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Dans le fens figuré, la bonne route 
conduit fùrement au but ; |a bonne voie 
y mené avec honeurj le bon chem'my 
mené facilement. 

On Te fert auffi des mots de route 6e 
«le chemin pour déligner la marche; avec 
cette différence que le premier, ne re- 
gardant alors que h marche en elle.mêr 
me , s'employe dans un fens ab-folp 5c 
générait fans admettre aucune idé'e de 
tnefure ni de quantité ; ainiî l'on dit Am- 
plement, être en route , faire route ; au 
lieu que le fécond, ayant non feule- 
ment raport à la marche, mais encore à 
l'arrivée qui en eft le but , s'employe 
dans un fens rélatif à une idée de quan- 
tité, marquée par un terme exprès , on 
indiquée par la valeur de celui qui lui 
eft joint; deforte qu'on dit, faire peu 
ou beaucoup de chemin, avancer chemin. 
Quant au mot de voie , s'il n'eft en au- 
cune façon d'ufage pour défigner la mar- 
che , il l'efl en revanche pour déiîgner 
la voiture ou la façon dont on fait cet-* 
te marche; ainfî l'on dit d'un voyageur 
qu'il va par la voie de la porte , par la 
voie du coche , par la voie du mef- 
fager; mais cette idée eft tout à fait é- 
traogere aux deux autres, & tire par con- 
féqtient celui-ci hors du rang de leurs fy- 
aonymes à cet égard. SA- 
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SAGESSE. FRVDENCE. 
La fagejfc fait agir & pariera propos. 
La prudence emptche de parler & d'agir 
mal-à-propos. La première , pour aller 
à fes fins j cherche à découvrir les bon- 
nes routes , afin de les fuivre. La fé- 
conde , pour ne pas manquer fon but, 
tâche de connoitre les raauvaifes routes, 
afin de s'en écarter. 

11 femble que la fageffe (oit plus éclai- 
rée , & que la prudente foit plus refer- 
mée. 

Le fage employé les moyens qui pa- 
roiilent les plus propres pour riîi fliv ; il 
fe conduit par les lumières de la railon. 
Le prudent prend les voies qu'il ctoii les 
plus fûres, il ne s'expofe point dans des 
chemins inconnus. 

Un ancien a dît qu'il efl de la fagrjfe 
de ne parler que de ce qu'on fait panai- 
tement , furtout lorfqu'on veut fe faire 
eflimer .- l'on peut ajouter à cette maxn 
me , qu'il efl de la prudence de ne par- 
ler que de ce qui peut plaire, furtout 
quand on a derfein de fe fàiie aimer. 

SECOURIR. AIDER. 
ASSISTER. 

0a àit/ecçurk dans le danger i aiderl 
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dans la peine; ajftfter , dans le bcfoin; 
Le premier part d'un mouvement de gé- 
ne'rofiié ,1e fécond d'un fentiment d'hu- 
manité ; Se le troïrïeme d'un mouvement 
de compalïîon. 

On va au feeours danile combat. On 
aide à' porter un fardeau. On ajjijU les 

SENTIMENT. SENSATION. 
PERCEPTION. 

Ces mots défignent l'imprerHon que 
les objets font fur l'aine j mais kfemi- 
ment va au cœur; la jenfation s'arrête 
aux fens ; 6c la perception s'adreffe à l'ef- 
prit. 

La vie la plus agréable eft fans dou- 
te celle qui roule fur des fimimens vifs , 
des fenfutknt graeieufes , & des percep- 
tions claires. Ceft aimer, goûter, & 
coimoitre. 

Le fentiment étend fon reflort jufques 
aux meurs; il fait que nous fournies éga- 
lement touchés de l'honeur & de la vertu 
comme des autres avantages. La finfa- 
tion ne va pas au-dela du phyiîquc ; elle 
fait uniquement fentir ce que le mouve- 
ment des chofes matérielles peut oeca- 
fionner de plailïr ou de douleur paris 
«lé«iiiaue des organes. La perception 
enfer- 
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enferme dans ion diftrift les feiences & 
toui ce dont l'ame peut fe former une 
image; mais Tes impreflîons font plus 
tranquiles que celles du fentiment & de 
la fenfetion , quoique plus promtes. 

Un homme d'efprit & de courage re- 
çoit les honeurs ou foufre les injures 
avec des fentimens bien dirTérens de ceux 
d'une bête ou d'un poltron. Quand on 
ne connoit point d'autre félicité que celle 
de la vie préfente , on ne travaille qu'à 
fe procurer des fenfatiom gracieufes. 
Nous ne jugeons de la compofition ou 
de la fimplicité des objets que par le nom- 
bre des perceptions qu'ils produifent en 
nous. 

SENTIMENT. AVIS. 
OPINION. 

Il y a on fens général , qui rend ces 
mots fynonymes lorfqu'Sl eft queflion 
de confeiller ou de juger : mais le pre- 
mier a plus de rapoit à la délibération , 
on dit fon fentiment i le fécond en a da- 
vantage à la décifion , on donne fon avis; 
lëtroiliemeen a un particulier à la for- 
malité de judicature , on va aux opi- 
tshnt. 

Le fentiment emporte toujours dans 
fon idée celle de fincérité, c eft à d"e , 
une*> 
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une conformité avec ce qu'on croit inté- 
rieurement, Uavis ne fupofe pas rigou- 
reufement cette finceiité > il n'eft préci- 
fc'ment qu'un témoignage en faveur d'un, 
parti. L'opinion renferme l'idée d'un fiif* 
frage donné en concours de pluralité de 

Ilpeuty avoir des occbuoos où un ju- 
ge fait obligé He donner fou avis con- 
tre Ton ftmiment , & de fe conformer 
aux opinions de la compagnie. 

SENTIMENT. OPINION. 
PENSE E. 

Ils font tous les trois d'ufage lorfqu'il 
ne s'agit que de la lîmple énonciation de 
fes idées: en ce feus, le fentiment eft 
plus certain ; c'eft une croyance qu'on a 
par des raifons ou folides ou aparentes : 
l'opinion fit plus douteufe ; c'eft un juge- 
ment qu'on t'ait avec quelque fondement: 
la penfu eft moins fixe & moins affûtées 
elle tient de la conjecture. 

On dit, rejetttx & foutenir un fimfi 
ment ; attaquer & défendre une opinion i 
defaprouver & juffifier me penfèe. 

Le mot de fintiiaetti eft plus propre 
en fait de gout ; c'eft un fentimtnt géné- 
ral qu'Homère eft un excellent Poëie. 
Le mut à'opinity convient mieux en tait 

4e 
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de fcienee ; Yepision commune eft que le 
foleil eft au centre du monde. Le moi 
de penfit fe dit plus particulièrement lors- 
qu'il s'agit de juger des évenemens des 
chofes, ou des actions des hommes ; la 
ptnfëe de quelques politiques eft que le 
Mofcovïte trouveroii mieux fes vrais 
avantages du côté de l'Afie que du cô- 
té de ïEurope. 

Le* Jemimens font un peu fournis à 
l'influence du coeur ; il o'eft pas rare de 
les voir fe conformer à ceux des perfon- 
nes qu'on aime. Les opinions doivent 
beaucoup à la prévention ; il eft ordinai- 
re aux écoliers de tenir celles de leurs 
maîtres. Les penfees tiennent allez de l'i- 
magination ; on eu a fouvent de chimé- 
riques. 



SERMENT. JUREMENT. 
JURON. 



confirmer la » ncér il é d'une proritefle;1e 
jurement pour confirmer la vérité d'un 
témoignage; &. le juron n'eft qu'un lb> 
le, dont le peuple fe fert, pour donner 
au difeours un air affûté & prévenir la 
défiance. 

Le mot de ferment eft plus d'ufage 
pour exprimer l'action de juter en pu- 
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blic & d'une manière felemnelle. Celui 
de \urement exprime quelquefois de l'em- 
portement entre particuliers. Celui de 
juron tient de l'habitude dans la façon de 

Le ferment du Prince ne l'engage 
point contre les loix ni contre les inté- 
rêts de fon Etat. Les fréquens jurement 
ne rendent pas le menteur plus digne 
d'être crû. Les jurons font prefque tou- 
jours du bas ftile ou du très familier; il 
y a peu d'occalions férieufes où ils puif- 
fent être placés avec grâce. 

SEVERITE'. RIGUEUR. 
La Jévcritè fe trouve principalement 
dans la manière de penfer & de ^uger ; 

pas. La rigueur fe trouve particulière- 
ment dans la manière de punir; elle n'a- 
doucît pas la peine , & ne pardonne 

Les faux-dévots n'ont de fèvérité que 
pour autrui ; prêts à tout blâmer , ils ne 
ceflent de s'aplaudir eux-mêmes. La ri- 
gueur ne me paroît bonne que dans les 
occafions où l'exemple feroit de confe% 
tjuence; il mefemble que par tout ail- 
leurs on doit avoir un peu d'égard à la 
foiblefle humaine. ■t--'l ■■: ■ . ; . ; 
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SIGNE. SIGNAL. 

Le figtu fait cou cioître ; il eft quelque- 
fois rature), he jlgnal avertit ; i] eft tou- 
jours arbitraire. 

Les mouvemens qui paroiiTent dans 1 -' 
le vifage font ordinairement les figues de 
ce qui fe patte dans le cœur. Le coup 
de cloche efl le Jtgnal qui apele le cha- 
noine à l'Eglife. 

On s'explique par fignes avec les muets 
ou les fourds; & l'on convient d'un li- 
gnai pour fe faire entendre des gens é- 
i oignes. 

SINCERITE. FRANCHISE. 

NAÏVETE. INGENUITE. 

La fincèrité empêche de parler autre- 
ment qu'on ne penfe ; c'ert une vertu. 
La franchife fait parler comme on penfe; 
c'eft un effet du naturel. La naïveté fait 
dire librement ce qu'on, penfe; cela vieux 
quelquefois d'un défaut de réflexion. 
L'ingénuité fait avouer ce qu'on fait Se ce 
qu'on fent ; c'eft fouvent une bêtîfe. 

Un homme ftneerene veut point trom- 
per. Un homme franc ne fauroit diiîï- 
muler. Un homme «ai/n'eft guère pro- 
pre à Rater. Un homme ingénu ne fait 
rien cacher, 

L 2 La 
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La /mérité fait le plus grand mérite 
dans le commerce du cœur. h;ifranchi- 
fe facilite le commerce des affaires civî- 
Jcs. La naïveté fait fouvent manquer à 
h poliieife. L'ingénuité fait pécher con- 
tre la prudence. 

Le fmeere oft toujours eflimable. Le 
franc plait à tout le monde. Le na'ifoî- 
fenfe quelquefois. L'ingénu fe trahit. 
SITUATION. ETAT. 

Situation dit quelque chofe d'acciden- 
tel St de pafiâger. Etat dit quelque chofe 
d'habituel tSc de permanent. 

On fe fert affez communément du mot 
de fouation pour les affaires, le rang, 
ou la fortune ; Ôc de celui dVwt pour 
la famé. 

Le mauvais état de la fanté efl un pré- 
texte affez ordinaire , dans le monde , 
pour éviter des fouations embaraifantes 
ou défagréables. 

Laviciffitude desévenemens de la vie 
fait fouvent que les plus fages fe trou- 
vent dans de trilles fituatiens ; & que l'on 
peut être réduit dans un état déplora- 
ble , après avoir long-tems vécu dans ua 
iia( btillant. 
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STABILITE. CONSTANCE. . 
FERMETE. 
La fiahilitè empêche de varier , & fou- 
tient le coeur contre les mouvemens de 
légèreté & de eurbfité , que la diverfité 
des objets pourroit y produire ; elle tient 
de la préférence , & juftifïe le choix. La 
confiance empêche de changer, '& four- 
nît au cœur des réflources contre le dé- 
goût & l'ennui d'un même objet ; elle 
tient de la perfévérance , 3c fait briller 
l'attachement. La fermeté empêche de cé- 
der , Se donne au cœur des forces con- 
tre les attaques qu'on lui porte j elle tient 
de la réiiftance , 3c répand un éclat de 
victoire. 

Les petits-maîtres fe piquent aujour- 
d'hui d être volages , bien loin de le pi- 
quer de fiabilité dans leurs engagemens. 
Si ceux des dames ne durent pas éternel- 
lement , c'efl moins par défaut de con- 
fiance pour ce qu'elles aiment, que par 
défaut de fermai contre ceux qui v«u- 
lent s'en faire aimer. 

solidité: solide. 

Le mot de foliditi a plus de raport à la 
durée : celui de folide en a davantage à 
l'utilité. On donne de la foliditi à fes 
L j ouvra-i 
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ouvrages; & l'on cherche le fotide dans 
les defleins. 
■ Il y a dans quelques Auteurs 3c dans 
quelques bâtimens plus de grâce que de 
foUdité. Les biens & la fanté joints à 
l'art d'en jourr font )e fiUd* de la vie ; 
les honeurs n'en font que l'ornement. 

SOUFRIR. ENDURER. 
SU PORTER. 
Soufiir fe dit d'une manière abfolue j 
on fin/ré le mal dont on ne fe venge 
point. Endurer a raport au tems ; on 
endure le mal dont on diffère à fe ven- 
ger. Suporier regarde proprement les 
défauts perfonnels ; on : fuperte la mau- 
vaife humeur de /es proches. 

L'humilité chrétienne fait foufrir les 
mépris fans refTentiment. La politique 
fait endurer le joug qu'on n'efl pas en 
élat de fecouer. La politeffe faitjîi/w- 
ter , dans la fociété , une infinité de cho- 
fes qui déplaifent. 

Onfoufrewec patience. On endure Avec 
di Ai m dation. On fuportc avec douceur. 

SOUVENT. FREQUEMMENT. 

L'un eft pour la répétition des mê- 
mes aftes ; l'autre pour la pluralité des- 
objets, On &ég<àfcfouvm fes penfées. 
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On rencontre fréquemment des traîtres. 
SURPREND RE. TROMPER. 
LEURRER. DUPER. 

Faire donner dans le faux eft l'idée 
commune qui rend fynortymes ces qua- 
tre mots. Mais furprendre c'eft y faire 
donner par adreffe , en faififlant la cir- 
' confiance de l'inattention à diftinguer le 
Trai. tromper c'eft. y faire donner par 
déguifement, en donnant au faux l'air 
& la figure du vrai. Leurrer c'eft y fai- 1 
re -donner par les apas de l'efpérance, en 
le faifant briller comme quelque choC» 
ds très avantageux. Dttpèr c'eft y faire 
donner par habileté ,en faifant ufage de 
fes comioiflànces aux dépens de ceux 
qui n'en ont pas ou qui en ont moins. 

Il fémble que furprendre marque plus 
particulièrement quelque chofe qui in- 
duit l'efprit en erreur : que tremper di- 
fc nettement quelque chofe qui bleffe 
la probité ou la fidélité ; que leurrer ex- 
prime quelque chofe qui attaque directe- 
ment l'attente ou le defir : que duper ait 
proprement pour objet les chofes où il 
eft queftion d'intérêt Si. de profit. 

Il eft difficile que la religion du Prin- 
ce ne foit pas furprife par l'un ou l'autre 
des partis , iorfqu il y en a pluûeurs dans 
L 4 fes 
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fes Etats. Il y a des Gens à qui la vérité 
efî odieufe, il faut néceifairement les 
tromper pour leur plaire. L'art des Grands 
fit de leurrer les petits par des promeffes 
magnifiques ; Si l'art des petits efl de du- 
per les Grands dans les chofes que ceux- 
ci commettent à leurs foins. 
CAPACITE. H ABILETET, 

Capacité a plus de raport à la connoif- 
fance des préceptes ; & habileté en a da- 
vantage à leur aplication. L'une s'aquiett 
psr l'étude ; Si l'autre par la pratique. 

Qui a de la capacité cft propre à en- 
treprendre. Qui a de l'habileté efl propre 
à réiiffir. 

Il faut de la capacité pour comman- 
der en chef, Si dé Xhahile té pour com- 
mander à propos. 

TENEBRES. OBSCURITE. 
NUIT. 
Les ténèbres femblent lignifier quel- 
que chofe de réel Si d'opoie à la lumiè- 
re. L'çbfiurité efl une pure privation de 
clarté. La nuit eft la ceftation du jour, 
c'eft-à-dire le tems où le foleil n'éclaire 
plus. 

On dit des ténèbres , qu'elles font 
épaiffes î de Ubjcuritt, qu'elle eft gran- 
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de; de la nuit, qu'elle eiï fombre. 

On marche dans les ténèbres , à Yob-_ 
fiicritè,& pendant la nuit. 

TORT. INJURE. 

Le tort regarde particulièrement les 
biens & la réputation ; il ravit ce qui eft 
dû. Uinjure regarde proprement les qua- 
lités personnelles ; elle impute des dé- 
fauts. Le premier nuit ; la féconde of- 
fenfe. 

Le zele imprudent d'un ami fait quel- 
quefois plus de tort que la colère d'un 
ennemi. La plus grande injure qu'on 
puifle faire à un honnête- homme eft de 
fe défier de fa probité. 

AFFRONT. INSULTE. 
OUTRAGE. A FA NIE. 

L'a0ro»t eft un trait de reproche ou 
de mépris lancé en face d-" témoins; il 
piaue & mortifie ceux qui font i'^nfibles 
à 1 honneur. Uinfulte eft une attaque fai- 
te avec infolence j on la repoufle ordi- 
nairement aveevivacité. Uoutrage ajou- 
te à Yinfulte un excès de violence qui ir- 
rite. L'avanie eft un traitement humi- 
liant , qui expofe au mépris & à la mo- 
querie du Public. 

Ce n'eft pas réparer fon honneur que 
L 5 de 
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de plaider pour un affront reçu. Les 
honnêtes gens ne font jamais A'infulte à 
perfonne. Il eft difficile de décider en 
quelle occafion f outrage eft plus grand, 
on de ravir aux Dames par violence ce 

Ju'elles réfutent, ou de rejetter avec dé- 
ain ce qu'elles offrent. Quand on eft 
en bute au peuple , il faut s'attendre aux 
avanies , ou ne fe point montrer. 

TAS. MONCEAU. 

Ils font également un aflemblage de 
plufieurs chofes placées les unes fur les 
autres ; avec cette différence , que le tas 
peut être rangé avec fymétrie , & quele 
monceau n'a d'autre arrangement que ce- 
lui que le hafard lui donne. 

Il paroit que le mot de tas marque 
toujours un amas fait exprès , afin que 
les chofes, n'étant poi nt écartées , occu- 
pent moins de place; & que celui de 
monceau ne défigne quelquefois qu'une 
portion détachée, par accident, d'une 
rnafTe ou d'un amas. 

On dit, un tas de pierres , loriqu'elfes 
font des matériaux préparés pour faire 
un bâtiment : ÔC l'on dit , un monceau de 
pierres, lorfqu'elles font les relies d'un 
Édifice renverfé. 
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TEMPLE. EGLISE. 

Ces mois lignifient un édfice deftiné 
i l'exercice public de la religion : maij 
temple eft do ftile pompeux ; églife du 
ftile ordinaire ; du moins à l'égard de U 
Religion Romaine ; car à l'é^ird du Pa- 
ganifme & de la religion Proteftante , 
on le fert du mot de temple , même dans 
le ftile ordinaire , au lieu de celui A'égli~ 
fe. Ainfi l'on dit, le temple de Janus, le 
temple de Charenton , ïéglife de faint Sul- 
pice. / 

Temple paroit exprimer quelque chofe 
d'auçufte , & lignifier proprement un 
édifice conlâcré à la Divinité. Eglife pa- ' 
roit marquer quelque chofe de plus com- 
mun ,& fignifier particulièrement un 
édifice tait pour l'afiemblée des Fidèles. 

Rien de profane ne doit entrer dans 
le temple du Seigneur. On ne devroit 
permettre dans nos églifii que ce qui 
peut contribuer à l'édification des Chré- 
tiens. 

L'efprit & le cceur de l'homme font 
les temples chéris du vrai Dieu; c'eft la 
qu'il veut être adora; en vain on fré- 
quente les Iglifes , il n'écoute que ceux 
qui lui parlent dans leur intérieur. 

Jrts 'temples des faux-Dieu* étoient 
L $ autre- 
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autrefois des afyles pour les criminels : 
mais c"eft , ce me femble , deshonorer ce- 
lui du Très-haut que d'en faire un refu- 
ge de malfaiteurs. Si l'on ne peut apor- 
ter à Vêglifeua efprit de recueillement > 
il faut du moins y être d'un air modeflej 
la bîeaféance l'exige ainfi que la piété. 

TETE. CHEF. 

Le fécond de ces mots n'efl d'ufagei 
dans le fens litéral , que lorfqu'on parle 
des reliques des Saints; comme quand 
on dit, le chef de faint Jean & de faint 
Denis : mais ils font tous les deux fort 
ufites dans le fens figuré ; avec cette dif- 
férence, que le mot de tête convient 
mieux lorfqu'i) eft queftiqn de place ou 
d'arrangement ; & que le mot de chef 
s'employe très proprement lorfqu'il s'a- 
git d'ordre ou de fub ordination. 

On dit , la tête d'un bataillon, d'un bà^ 
tîment ; & le chef d'une entrepnfe , d'un 
parti. On dit auffi , être à la tète d'une 
arrrre, & commander en chef. 

Il fied bien au chef de marcher à la tî- : 
«des troupe* 

TOLE' RER. SOUFRIR. 
F E KM ET T RE. 

On tolère les chofcs,torquejleî con- 
.■ J'ûif- 
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noîlTant & ayant le pouvoir en main, on 
ne les empêche pas. On les foufre, lorf- 
qu'on ne s'y opofe pas , faîfant femblant 
de les ignorer, ou ne pouvant les empê- 
cher. On les permit, lorfqu'on les auto- 
rife par un confentement formel. 

Tolértrôc foufrir ne fe difent que pour, 
des chofes mauvaïfes ou qu'on croit tel- 
les. Permettre fe dit Se pour le bien Se 

Les M agi ft rats font quelquefois obli- 
gés de tolérer certains maux , de crainte 
qu'il n'en arrive de plus grands. Il eft 
quelquefois de la prudence de foufrir des 
abus dans la difeiptine de l'Eglife, plâ- 
tôt que d'en rompre l'unité. Les lois 
humaines ne peuvent jamais permettre 
ce que la loi divine défend mais elles 
défendent quelquefois ce que celle-ci 
permet. 

TOUCHER. MANIER. 
On touche pbs légèrement. On ma» 

Oit touche une colonne , pour favoir 
û elle eft de marbre ou de bois. On ma* 
nie une étoffe , pour connoitre fi elle a 
du corps fit de la force. 

Il y a du danger à toucher ce qui e(l 
fragile. Il n'y a point de plaifir à manier 
et nui vit rude. 70U~ 
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TOUJOURS. 

CONTINUELLEMENT. 

Ce qu'on fait toujours Ce fait en tout 
tems Se en toute occafion. Ce qu'on fait 
continuellement Ce fait fans interruption 
& fans relâche. 

Il faut toujours préférer fon devoir à 
fou plaifir. Il eft difficile d'être conti- 
nuellement aplique au travail. 

Pour plaire en compagnie , il faut y 
parler toujours bien, mais non pas con- 
tinuellement. 
TRADUCT ION. VERSION. 

La traduEtion eft en langue moderne; 
& la verfton en langue ancienne. Ainfi 
la Bible Françoife de Sacy eft une tra' 
duttion ; Se les Bibles Latines , Gre- 
ques, Arabes, & Syriaques font des 
verrons. 

Les traJuBions , pour être parfaite-, 
ment bonnes, ne doivent être ni plus- 
ornées ni moins belles que i'originah 
Les anciennes ver/uns de l'Ecriture fain-i 
te ont aquis prefqu'autant d'autorité que 
le tente Hébreu. 

Une nouvelle trdduftiàn de Virgile 
& d'Horace pourroit encore plaire a- 
près toutes celles qui ont paru. L'auteur 
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&'Ie tems de la verfton des Septantes 
font inconnus. 

TRAIN. EQUIPAGE. 

Le train regarde la fuite, Se l'équi- 
page le fervice. 

On dit, un grand train, & un bel équi- 
page. 

Il n'apartient qu'aux Princes d'avoir 
des trains nombreux, & de fuperbes équi- 
pages. 

TRANQU1L ITS. PAIX. 
CALME. 

Ces mots, foit qu'on les aplique à 
l'Ame, à la République, ou à quelque 
Société particulière , expriment égale- 
ment une fituation exemte de trouble & 
d'agitation : mais celui de trattquiliié ne 
regarde précifément que la fituation en 
elle-même , & dans le tems préfent , 
indépendemment de toute relation : ce- 
lai de paix regarde cette fituation par 
raport au dehors , & aux ennemis qui 
pourroient y caufer de l'altération : ce- 
lui de calme la regarde par raport à l'é- 
vénement, foit paffé, foit futur ; en- 
forte qu'il la déngne comme fuccédanc 
à une fituation agitée, ou comme la pré- 
cédant. 

On 
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On a la tranquiliti en foi-même , la 
paix avec les autres, & le (aime après 
l'agitation. 

Les gens inquiets n'ont point de inetf 
quilité dans leur domeftique. Les que- 
relleurs ne fonr guère en paix avec 
leurs voiiîns. Plus la paflïon a été ora- 
geufe , plus on goûte le cafme. 

Pour conferver la trantfullité de l'Etat, 
il faut faire valoir l'autorité fans abu fer 
du pouvoir. Pour maintenir la paix , il 
faut être en état de faire la guerre. Ce 
n'eft pas toujours en iHolliflant qu'on 
rétablit le calme chez un peuple mutiné. 

TREFAS. MORT. DE'CES. 
Trtpai eit poétique , éfc emporte dans 
fon idée le paHâge d'une vie à l'autre. 
Mort eft du- ftîle ordinaire , & fignifie, 
prénfément la ceflàtion de vivre. Décèt 
eit d'un ftile plus recherché , tenant un 
peu de l'ufage du Palais, & marque pro- 
prement le retranchement du nombre 
des mortels. Le fécond de ces mots fe 
dit à l'égard de toutes fortes d'animaux ; 
& les deux autres ne fe difeot qu'à l'é- 
gard de l'homme. Un ttipat glorieux 
cft préférable à une vie honteufe. La 
mon efi le terme commun de tout ce qui 
eft animé fur la terre. Toute fuceelfion 
n'eft 
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n'eft ouverte qu'au moment du dites. 

Le trépas ne préfente rien de laid » 
l'imagination ; il peut même faire envi- 
fager quelque chofe de gracieux dans 
Peter m té. Le décès ne fait naître que 
l'idée d'une peine , caufée par la Sépara- 
tion des chofes auxquelles on étoit at-* 
taché. Mais la mort préfente quelque 
chofe de laid Se. d'affreux. 

TRES. FORT. BIEN. 

On fe fert affez indifféremment de 
l'un ou de l'autre de ces trois mots , 
peur marquer ce que les Grammairiens 
nomment supehlatif , c'eft-à-dire le 
plus haut degré; par exemple, on dit 
dans le même fens , très fage , fin (agei 
bien fage. Il me paroit cependant qu'il 
y a entre eux quelque petite différen- 
ce ; en ce que le mot de très marque pré- 
rifément & clairement ce fuperlatif , Fans 
mélange d'autre idée ni d'aucun fenti- 
ment ; que le mot de fart le marque peut- 
être moins précifémenr, mais qu'il y 
ajoute une efpéce d'affirmation ; & qui 
le mot de bien exprime déplus un fe mi- 
ment d'admiration. Ainfi l'on dit, Dieu 
efi très jufie ; les hommes font fort mau- 
vais'; la providence eft bien grande. 

Outre «otte différence , il y en a une 
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autre plus fenfible , ce me femble ; c'eft 
qae très ne convient que dans le fens 
naturel & litéral ; car lorfqu'on dit d'un 
homme qu'il eft très fage , cela veut di- 
re qu'il l'eft véritablement ; au lieu que 
fort & bien peuvent quelquefois être 
employés dans un fens ironique ; avec 
ce cte différence , que/art convient mieux 
lorfque l'ironie fait entendre qu'on pè- 
che par défaut ; & que bien eft plus d'u- 
fage lorfque l'ironie fait entendre qu'on 
pèche par excès. On dirait donc en 
raillant ; c'eft être fort fage que de qui- 
ter ce qu'on a pour courir après ce qu'on 
ne fauroit avoir ; & c'eft être bien pa- 
tient que de foufrir des coups de bâton 
Jans cri rendre. 

ORDINAIRE. COMMUN. 

VULGAIRE. TRIVIAL. 

Le fréquent ufage rend les chofes or- 
dinaires, communes, vulgaires, & tri- 
viales : mais il y a à cet égard un ordre 
de gradation entre ces mots, qui fait 
que trivial dit quelque chofe de plus 
ufilé que vulgaire, qui à fon tour en- 
chérît fur commun , Si celui-ci fur ordi- 
naire. Il me paroit aulTi qu'ordinaire 
eft d'un ufage plus marqué pour la ré- 
pétition des aitions j commun pour la 



François. srç 
multitude des objets ; vulgaire pour la 
connoilTance des faits ; & trivial pour 
la tournure do difcours. 

La diflimulation eft ordinaire à la Cour. 
Les monftres font communs en Afri- 
que. Les difputes de religion ont ren- 
du vulgaires bien des faits qui n'e'toient 
connus que des favans. De tous les 
genres d'écrire , il n'y a que le comi- 
que où les expreflions triviales puiflènt 
trouver place. 

Ces mots peuvent être confidérés 
dans un autre fens que dans celui du 
fréquent ufage; ils fe ditent fouveut 
par raport au petit mérite des ehofes ; 
& ils ont encore un ordre de gradation, 
de façon que le dernier de ces mots efl; 
celui qui ôteleplusau mérite. Cequi 
eft- ordinaire n'a rien de diftingué. Ce 
qui eft commun n'a rien de recherché. 
Ce qui eft vulgaire n'a rien de noble. 
Ce qui eft trivial a quelque chofe de 
bas. 

CHANGE. TROC. ECHANGE. 
PERMUTATION. 

Le mot de change marque Amplement 
l'aftion de changer dans un fens abftrait, 
qui non feulement n'exprime pas , mais 
qui déplus exçlud tout raport Se toute 
idée 
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idée acceuoire : c'eft peutêtre par celte 
raifon qu'on ne l'employé pas à dénom- 
mer directement aucune eipecc ; car on 
ne dit pas, le change d'une chofe : qu'on 
l'employé néanmoins dans toutes les ef- 
peces , en régime indirect avec une pré- 
polition , pour indiquer l'eflèncïel de 
î'afbe ; enforte que, dans toutes le* oc-; 
calions , on dit également bien , per- 
dre ou gagner au change. Les trois au- 
tres mots fervent à dénommer les ef- 
peces ou façons de changer les chofes 
les unes pour les autres ; dont voici les 
différences. Troc fe dit pour les chofea 
de fervice , & pour tout ce qui eîl meu- 
ble ; ainfi l'on hit des trocs de chevaux, 
de bijoux , & d'ufteociles. Echange fe 
dit pour les terres, les perfonnes , tout 
ce qui cft bien-fonds ; ainfi l'on fait des 
ichangts d'Etats, de charges, & des 
prifoniers. Permutation n'eft d'ufage que 
pour les biens & titres «ccléliaftiques ; 
ainfî l'on permute une cure , un cano- 
nicat , un prieuré avec un autre béné- 
fice^ même ou de différent ordre, il 
n'importe. 

TROUPE. BANDÉ. 
COMPAGNIE. 

Plufieurs perfonnes jointes pour aller 
en- 
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enfemblefont la troupe. Plulieurs per- 
lonnes féparées des autres pour le fuï- 
vre & ne fe point quiter , font la bande. 
Plufieurs perfonnes réunies par l'occu- 
pation , l'emploi , ou l'intérêt , font la 

compagnie. 

On dit, une troupe de comédiens, une 
bande de violons , Se la compagnie des 

Il n'efl pas honnête de fe féparer de 
la troupe pour faire bande à part ; Si il 
faut toujours prendre l'intérêt de la 
compagnie où l'on fe trouve engagé. 
TROUVER. RENCONTRER. 

Nous trouvons les chofes inconnues , 
ou celles que nous cherchons. Nous 
rencontrons les chofes qui font à notre 
chemin , ou qui fe préfentent à nous , 
& que nous ne cherchons point. 

Les plus infortunés trouvent toujours 
quelque reflburce dans leurs difgraces. 
Les gens qui fe lient aifément avectout 
le monde font fujets à rencontrer mau- 
vaife compagnie, 
V JCARME. TUMULTE. 

Vacarme emporte par fa valeur l'i- 
dée d'un plus grand bruit ; &. tumulte 
celle d'un plus gtand defordre. 
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Une feule perfonne fait quelquefois 
du vacarme ; mais le tumulte fupofe tou- 
jours- qu'il y a un grand nombre de 
gens. 

Les maifons de débauche font fujet- 
tes aux vacarmes. Il arrive fouvent du 
tumulte dans les villes mal policées. 

LIBERTIN. V AGABOND. 
B A N D 1. 
Le dérèglement tft 3e partage de tous 
les trois .- mais le libertin pèche propre- 
ment contre les bonnes meurs ; la paf- 
(ion ou l'amour du plaifir le domine .■ 
le -vagabond manque par la conduite; 
l'indocilité ou l'amour exceflif de la li- 
berté l'écarte des bonnes compagnies.- 
le bandi pèche par le cœur & la pro- 
bité; il ne fe conforme pas même aux 
loix civiles. 

ONDES. FLOTS. VAGUES. 

Les ondes font l' effet naturel de la 
fluidité d'une eau qui coule; elles ne 
s'apliquent guère qu'à ('égard des ri^ 
vieres , ôc laiifentune idée de calme ou 
de cours paifible. Les flots viennent d'un 
mouvement accidentel ,mais alTez ordï« 
naire; ils indiquent un peu d'agitation, 
&. s'apliquent proprement à la mer. Les 
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Vttgues proviennent d'un mouvement 
plus violent; elles marquent par confé- 
quent une plus forte agitation, & s'a- 
pliquent également aux rivières comme 
à la mer. 

On coule fur les ondes .- on eft por- 
te fur les flots: on eft entraîné par les 
vagues. 

Un terrain raboteux rend les ondes 
inégales. Un grand vent fait enfler les 
flots > & excite des vagues. 
VAINCRE. SURMONTER. 

Vaincre fupofe un combat contre un 
ennemi qu'on attaque & qui fe détend. 
Surmonter fupofe feulement des efforts 
contre quelque obflacle qu'on rencon- 
tre & qui fait de la réfifiance. 

On a vaincu fes ennemis , quand on 
les a fi bien battus qu'ils font hors d'é- 
tat de nuire. On a formante fes adver- 
faires, quand on eft venu à bout de fes 
defleins malgré leur opofïtion. 

I! faut du courage & de la valeur 
pour vaincre , de la patience & de la 
force pour furmnter. 

On fefert du mot de vaincre à l'égaTet 
des paffions ; & de celui de furmonter 
four les difficultés. 

De toutes les paffions , l'avarice efl 
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la plus difficile à vaincre , parcequ'ou 
ne trouve point de fecoors contre elle, 
ni rlans i'âge, ni dans la foiblefîê du 
tempérament, comme on en trouve con- 
tre les autres ; & que d'ailleurs , étant 
plus refier rée qu'entreprenante , les cho- 
fes extérieures ne lui opofent aucune 
difficulté à fm 



On a travaillé vainement , lorfqu'on 
n'eft pas récompenfé de fon travail , ou 
qu'il n'eft pas agréé. On a travaillé inu- 
tilement , lorfque l'ouvrage qu'on a fait 
ne fert à rien. Ou a travaillé en vain , 
lorfqu'on n'eft pas venu à bout de ce 
qu'on vouloir faire. 

J'aurai travaillé vainement , fi cet ou- 
vrage ne me procure pas l'eftime du Pu- a 
blic; je l'aurai fait inutilement, fi l'on 
n'en profile pas pour rendre fes idées & 
fes ex pre (fions jultes; & c'effi en vain que 
je me ferai donné beaucoup de peine , 
fi je n'ai pas rencontré la vraie différen- 
ce Se le propre caractère des fynonyroeï 
de notre Langue. 

VALET. LAQUAIS. 
Le mot de valet a un fens général i 
qu'on. 
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qu'on aplique à tous ceux qui fervent. 
Celui de laquait a un Cens particulier , 
qui ne convient qu'à une forte de do- 
mcftiques, Le premier déùgne propre- 
ment un hsmme de fervicej & le fé- 
cond uu homme de ûiite. L'un em- 
porte une idée d'utilité , j'autre une 
idée d'ofl en ration. Voilà pourquoi il 
cft plus honorable d'avoir un laquais 
«ue d'avoir un valet; & qu'on dit que le 
laquais ne déroge point à fa nobleilè; au 
lieu que le valet- de-chambre y déroge; 
quoique la qualité & l'office de celui-ci 
foient au-deiîùs de l'autre. 

Les Princes & les gens de bafle con- 
dition n'ont point de laquais : mais les 
premiers ont des valets de pied, qui en 
tout la fonction , & qui en poitoient 
même autrefois le nom; & les féconds 
ont des valets de labeur. 

VA LEUR. PRIX. 
Le mérite deschofçs en elles-mêmes en 
Sut la W«ir;& l'eftimation en fait le /ri*. 

La valeur cft la règle du prixi mai* 
une règle allez incertaine, & qu'on ne 
fiait pas toujours. 

Dedeui chofes, celle qui eft d'i ne 
plus grande valeur vaut mieux ; & cille 
qui eft d'un plui grand prix vaut plu.-. 

M II 
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i-i II femble que le mot de prix fupofe 
quelque raport à l'achat ou à la vente ; 
ce qui ne le trouve pas dans le mot de 
valeur. Aïnfi l'on dit que ce n'eft pas 
être connoifTèur, que de ne juger de la 
valeur des cbofes que par le prix qu'el- 
les coûtent. . 

VALLEE. VALLON. 
Vallée femble lignifier un elpace plus 
étendu. Vallon fembie en marquer un 
plus reflerré. 

-, Les poètes ont rendu le mot de vallon 
plus uîité; parcequ'ils ont ajouté à la 
force de ce mot une idée de" quelque 
chofe d'agréable ou de champêtre ; Se 
que celui de vallée n'a retenu que l'ide'e 
d'un lieu bas & fitué entre d'autres lieux 
plus élevés. 

On dit , la vallée de Jofaphut , ou te 
vulgaire penfe que fe doit taire le Ju- 
gement univerfel ; & l'on dit, le facré 
vallon, où la fable établit une demeure 
des Alufes. 

VANTER. LOUER. 

On vante une perfonne pour lui pro- 
curer l'eftime des autres, ou pour lui don- 
ner de la réputation. On la loue pour té. 
moigner l'efiime qu'on fait d'elle , ou 
four lui aplaudir. V a >*z 
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Vanter c'eft dire beaucoup de bien des 
gens & leur attribuer dé grandes quali-" 
tés, (bit qu'ils les aient, ou qu'ils ne îei 
aient pas. Louer c'eft aprouver avec une 
forte d'admiration ce qu'ils ont dit ou 
ce qu'ils ont fait , foit que ccia le méri- 
te, ou ne le mérite point. 

On vante les forces d'un homme : on 
hue fa conduite. 

Le mot de vanter fupofe que la per- 
fonne dont on parle eft différente de 
celle à qut la parole s'adreffe ; ce que 
le mot de louer ne fupofe point. 

Les charlatans ne manquent jamais de 
fe v amer ; ils promettent toujours plus 
qu'ils ne peuvent tenir , ou fe font ho- 
«eur d'une eftime qui ne leur a pas été 
accordée. Les perfonnes pleines d'a- 
mour-propre fe donnent fouvent des 
louanges ; elles font ordinairement très 

1! eft plus ridicule , félon mon fens, de 
fe louer foi-mème que de fe 'vanter ; cat 
on fe vante par un grand defir d'être efti- 
me, c'eft une vanité qu'on pardonne j 
mais 011 fe loue par une grande eftime 
qu'on a de foi , c'eft un orgueil dont on 
lé moque, 
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. VARIATION. CHANGEMENT. 

La variation confifle à être tantôt d'u- 
ne façon & tantôt d'une autre, Le chan- 
gement confifle feulement à cefier d'être 
le même. 

C'elï varier dans fes fentimens. que 
de les abandonner & les reprendre fuc- 
ceflïvement. C'eft changer d'opinion ■ 
que de rejetter celle qu'on avoit cmbraf- 
lee pour en fmvrc une nouvelle. 

Les variations font ordinaires aux per- 
fonnes qui n'ont point de volonté dé- 
terminée. Le changement eft le propre 
des inconflans. 

Qui n'a point de principes certains efl 
fojet à varier. Qui eft plus attaché à la 
fortune qu'à la vérité n'a pas de peine à 
changer de doctrine. 
VARIATION. VARIETE: 

Les changemens fucceiîïfs dans le mê- 
me fujet font la variation. La multitude 
des différens objets fait la variété. Ainfi 
l'on dit, la variation du tems , la variété 
des couleurs. 

Il n'y a point de gouvernement où il 
n'y ait eu des variations. Il n'y a point 
d'efpeces dans la nature où l'on ne re- 
■ marque beaucoup de vanités- 
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VEDETTE. SENTINELLE. 
Une vedette eft à cheval. Une feitti- 
tielU eft à pied. L'un & Vautre veillent à 
la fûreté du corps dont ils font détachés, 
& pour la garde duquel ils font mis en 
faffion. 

V £ NE RATION. RESFECT. 

Ce font des égards qu'on a pour les 
gens: mais on leur témoigne de l'eftime 

!>ar la vinèration ; & on leur marque de 
a foumiflîon par le refpetî. 

Nous avons de la vénération pour le» 
perfonres en qui nous reconnai lions des 
qualités éminentes ; & nous avons du 
Tefped pour celles qui font fort audeflus 
de nous , ou par leur «aidante , ou par 
leur fortune. 

L'âge & le mérite rendent •vénérable. 
Le rang Se la dignité rendent refpeàabU. 

La gravité attire la vénération du peu- 
ple .■ la crainte qu'on lui infpire le tient 
dans le refpcît. 
VETEMENT. HABILLEMENT. 
HABIT. 

Vêtenutu exprime Amplement ce qui 
fert à couvrir le corps ; * il comprend 
tout ce qui eft à cet ufage,- même la 
M 3 coU 
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coifure&lachauffure, & rien au delà; 
voila pourquoi l'on s'en fert avec grâ- 
ce en difant que tout le néceiTaire confi- 
fie dans la nourriture, le ■vêtement, Se 
le logement. Habillement a une fignifi- 
cation plus compofée; outre l'efTenciel 
de vêtir, il renferme dans fon idée un 
raport à la forme & à la façon dont on 
eft vêtu ; & fon didritt s'éiend non feu- 
lement à tout te qui fert à couvrir le 
corps , mais encore à la parure & à tout 
ce qui u'éft que pur ornement, comme 
les rubans, les colliers , les pierreries ; 
c'eft par cette rai fon qu'on dit ,1a des- 
cription d'un habillement de cérémonie 
& de théâtre. Habit a un fens bien plus 
reftraint que les deux autres mots ; il ne 
lignifie que ce qui efl: robe ou ce qui 
tient de la robe; enforte que le linge > 
le chapeau & les fouliers ne font pas 
compris fous l'idée de ce mot; ainii ! on 
ne s'en fert que pour marquer ce quielt 
l'ouvrage du Tailleur ou de la Coutu- 
rière; le jufhucorps, la verte, la culo- 
tc , la robe , la jupe , le corfet font des 
habits i mais la chemife & la cravate ne 
le font point, quoiqu'ils foient iâe- 
mensiSi l'épée n'eft m habit m vêtement, 
quoiqu'elle foit de l'habillement du ca- 
valier. 

VES- 



\^ _ : /C o o g le 



Fia n ç o i~s.' 271 
VESTIGES. TRACES. 
Les vefiiges font les relies de ce qui a 
été dans unjieu. Les traces font des mar- 
ques de ce qui y a patte. On eonnoit les 
vefiiges. On fuit les traces. 

On voit les vefiiges d'un vieux Châ- 
teau. On remarque les traces d'un Cerf 
ou d'un Sanglier. 

y I AN DE. CHAIR. 
Le mot de viande porte avec lui une 
idée de nourriture, que n'a pas celui de 
chah : mais ce dernier a un raport à la 
composition phylïque de l'animal, que 
n'a pas le premier. Ainfi l'on dit que le 
poiffon & les légumes font viandes de 
Carême ; que la Perdrix a la chair cour- 
te & tendre. 

VIEUX. ANCIEN. ANTIQUE. 

Ils enchérirent l'un fur l'autre, anti- 
que fur ancien, ôc celui-ci au-deûus de 

Une mode eft vieille quand elle ceffe 
d'être en ufage : elle eft dHfiennf lorfque 
l'ufageen eft entièrement pafle.- elle eft 
*«(ï'guelorfqu'iI y a déjalong-tems qu'el- 
le eft ancienne. 

Ce qui eft récent n'eft pas vieux. Ce 
M 4 qui 
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qui eft nouveau n'efl pas ancien. Ce qui 

ell moderne n'en 1 pas antique. 

La vieUleJfe regarde particulièrement 
l'âge. L'ancienneté eft plus propre à l'é- 
gard de l'origine des Familles. L'anti- 
quité convient mieux à ce qui a été dans 
des tems fort éloignés de ceux où nous 
vivons. 

On dit , vieillefe décrépite , ancienne- 
té immémorable, antiquité reculée, 

La vieillefe diminue les forces du 
corps , Se augmente les lumières de I'ef- 
prit. L'ancienneté fait perdre au* mode* 
leurs agrémens , & donne de l'éclat à la 
Noble*. Vantiyrité faifant périr les 
preuves de l'Hillotre en affoiblit la vé- 
rité. & faft valoir les monumens qui le 
con fervent. 

VIVACITE. PROMTltUD E. 

La vivacité tient beaucoup de la len- 
lîbilicé & de l'efprit ; les moindres cho- 
fes piquent un homme vif; il fent d'a- 
bord ce qu'on lui dit , & réfléchit moins 
qu'un autre dans fes réponfes. Luprem- 
titude tient davantage de l'humeur Se de 
l'action ; un homme promt eft plus fujet 
aux emportemens qu'un autre î il a la 
main légère ; Si il eft expéditif au tra- 
vail. L'indolence eft l'opofé de la viva- 
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tilis & 1» lenteur l'eft de la pramthtide, 
VIGOUREUX. FORT. 
R0BUS TE. 
. Le vigoureux femble plus agile , Se 
doit beaucoup au courage. Le fort pa- 
role être plus ferme, & doit beaucoup 
à la conftruétion des mufcles. Le ro- 
buftee& moins fu jet aux infirmités, Se 
doit beaucoup à la nature du tempéra- 
ment. 

On eft vigoureux par le mouvement Se 
par les efforts qu'on fait. On eft /ort par 
la folidité & par la réiîftance des mem- 
bres. On eft robujlè par la bonne con- 
formation des parties qui fervent ans 
fondions naHfl^kt^ 

Vigoureié eft jfùn^fage propre pour 
le combat, & pour tout ce qui demande 
de la vivachéldins l'action. Fort con- 
vient en fait de fardeaux. Se de tout ce 
qui eft défenfe. Robufie fe dit à l'égard 
de la fanté , & de l'aflïduité au travail. 

Un homme vigoureux attaque avec 
violence. Un homme fort porte d'un air 
aifé ce qui accableroit un autre. Un 
homme nbuflt eft à l'épreuve de la fati- 
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■ VIOLENT. EMPORTE. 

Il ne femhle que !e violent va jus- 
qu'à l'action ; & que l'emporté s'arrête 
ordinairement aux difeours. ... f" 
. Un homme violent eft promt à lever 
Ja main; il frape auffitôt qu'il menace* 
Un homme emporté tH promt à dire des 
injures i il fe fâche aife'ment. 

■ Les emportés n'ont quelquefois que le 
premier feu de mauvais : les viokns font 
plus dangereux. 

Il faut fe tenir fur fes gardes avec les. 
perfonnes violentes ; & il ne faut fou- 
vent que de la patience avec les pcrfoni- 
nes emportées. . 
VISION.. AT AK ir ION. 

La vifton fe paiTe dans les fens inté- 
rieurs , &. ne fupofe que l'action de l'i- 
magination, ïj'apariiion frape de plus 
les fens extérieurs , & fupofe un ob- 
jet au dehors:" . . :,< - /. :.• 

Saint Jofep il fut averti par une vifton 
de fuir en Egypte avec -fa famille. La 
Alogdeleine fut inftrùite de la Réfurreo 
tion du Sauveur par une aparition. 

Les cerveaux e'chaufcs & vuidçs de- 
nourriture eroyent fcmvcnt avoir des t'i- 
Jions. Les el^riis timides & crédules. 

x V. gréa— 
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prennent quelquefois pour des tpari- 
tions ce qui n'efi rien , ou qui n'cft 

f 7T£. ror. PROMTEMENT. 

Le mot de vît* paroit plus propre 
pour exprimer le mouvement avec le- 
quel on agit : fon opofé eft Lentement. 
Le mot de tôt regarde le moment où l'ac- 
tion fe fait .- fon opofé eft Tard. Le mot 
de promtement femble avoir plus de ra- 
port au tems qu'on employé à la chofe ; 
fon opofé eft Long-tcms. 

On avance en allant vite ; mais on va 
fârement en allant lentement. Le cri- 
me eft toujours puni; fi ce n'eft lot, c'eft 
fard. 11 faut être long-iems à délibérer; 
mais il faut exécuter promtemml. 

Qui commence m & travaille vue 
achevé promtement. 

UNI. F L A IN. 

Ce qui elt uni n'eft pas raboteux. Ce 
qui eft plain n'a ni enfoncemens ni élé- 
vations: 

Le marbre le plus airieft le plus beau. 
Un pays où il n'y a ni montagnes ni 
vallées eft un pays pUia. 

M f> vyiux 
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UNION. JONCTION. 

L'union regarde particulièrement deux 
différentes chofes qui Te trouvent bien 
enremble, La jonftion regarde propre- 
ment deux choies éloignées qui fe rap- 
prochent l'une auprès de l'autre. 

Le mot £ union enferme une idée d'ac- 
cord ou de convenance. Celui de jonc* 
tien femble tapoter une marche ou quel- 
que mouvement. 

On dît , l'union des couleurs , Se la 
jontthn des armées ; l'union dedcui voi- 
fins , Se la jêiilîion de deo* rivières. 

Ce qui n'eft pas uni efl divifé. Ce qoî 
n'eft pas joint efl féparé. 

On s'unit , pour former des corps de 
fociété. On fe joint, pourfc raflêrabler 
Se n'être pas feuls. 

Union s'employe fouvent au figurer .- 
maïs on ne fe fert dejonflim que dans 
le fens litéral. 

"L'union foutient les familles , & fait 
la puitlance des Etats. La jonftim des 
lui/Teaux forme les grands neuves. 

UNIQUE. SEUL. 

Une chofe efl unique lorfqu'il n'y en 
a point d'autre de la même efpece. El- 
le eft feult lorfqu'elle n'eft pas accom- 
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Un enfant qui n'a ni frètes ni fœurs 
eft unique. Un homme abandonné de 
tout le monde refte feut. 

Rien n'eft plus rate que ce qui eft 
unique. Rien n'eft plus ennuyant que 
d'être toujours fini. 

VOIE. MOYEN. 

On fuit 1m voies. On fe fert der 



La voie eft la manière de s'y pren- 
dre pour réuiïïr. Le moyen eft ce qu'on 
met en œuvre pour cet effet. La pre- 
mière a unraport particulier aux meurs; 
& le fécond aux évenemens. On a 
Égard à ce raport lorfqn'il s'agit de s'é- 
noncer fur leur bonté : celle de la voir 
dépend de l'honeur & de la probité : 
celle du moyen confifle dans la confé» 
quence Si dans l'effet. Ainfi la bonne 
voie eft celle qui eft jafte i le bon moyen 
eft celui qui eft sûr. 

La lîmonie eft une très mauvaife voie; 
mais un fort bon moyen pour avoir des 
bénéfices. 
VOIR. REGARDER. 

On voit ce qui frape la vue. On rrr 
garde où l'on jette le coup d'oeil. 
Nous voyom les objets qui fe préféra- 
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tent à nos yeux. Nous regardons ceux 

qui excitent nôtre curiofite. 

On voit ou diftin dément, ou confu- 
fément. On regarde ou de loin ou de 
près. Les yeux s'ouvrent pour vùir j 
ils fc tournent pour regarder. 

Les hommes indifférens -voient , com- 
me les autres , les agrémens 3u fexe .- 
mais ceux qui en font fiapés les regar- 
dent. 

Le conrioilTcur regarde les beautés 
d'un tableau qu'il voit : celui qui ne l'eft 
pas regarde le tableau fans en voir les 
beautés. 

VOIR. APERCEVOIR. 

Les objets qui ont quelque durée ou 
fe montrent font vils. Ceux qui 
uyent ou qui fe cachent font apercés. 

On voit dans un vifage la régularité 
des traits ; & l'on y aperçoit les mouve- 
mens de l'ame. 

Dans une nombreufe Cour , les pre- 
miers font vus du Prince, à peine les 
autres en font-ils aperçus. 

Une complaifance vue de tout le mon- 
de en explique quelquefois moins qu'un 
coup d'ceil aperçU. 

Les novices 6c les fottes en amour 
ignorent les avantages du myftere , & 
font 
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font voir ce qu'elles ont intérêt de ca- 
cher. Les plus fines , quelque atten- 
tion qu'elles aient , ont bien de la pei- 
ne à empêcher qu'on ne s'aperçoive de 
ce qui fe pafle au fond de leur cœur. 

L'amour qui fe fait voir tombe dans 
Je ridicule aux yeux du fpeftateur. Ce- 
lui qui fe laiffe feulement apercevoir 
fait, fur le théâtre du monde, une 
fcene amufame pour ceux à qui plait le 
jeu des pâmons. 

VO LONTE. TNTENTIO N. 
D E S S E 1 N. 
La volonté eft une détermination fixe, 
qui regarde quelquechofe de prochain; 
elle le fait rechercher. L'intention eft un 
mouvement ou un panchant de l'ame, 
qui envifage quelque chofe d'éloigné; 
elle y faic tendre. Le destin efl une idée 
adoptée & choifîe , qui paroit fupofer 
quelque chofe de médité & de mélodi- 
que; ii fait chercher les moyens de 

■ ' Quand la volonté de fervir Dieu vint 
à l'Abbé de la Trape , fes premières in- 
tention: furent de faire une aufiere péni- 
tence, & il forma pour cela le Jefim de 
'fë .retirer dans foo Abbaye & d'y éta- 
blir la reforme. 

^ Les 
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Les volontés font plus connues & plus 
prédites. Les intentions font plus ca- 
chées & plus vagues. Les dejfehu font 
plus vaftes Se plus rationnés. 

La volonté fuffit pour nous rendre cri» 
mi nels devant Dieu : mais elle ne fuffit 
pas pour nous rendre vertueux , ni de- 
vant Dieu ni devant les hommes. L';n- 
umion eft l'âme de l'aflion Se la fourec 
de fon vrai mérite : mais il eft difficile 
d'en juger bien fainement. Le dejfein 
eft un effet de la réflexion : mais cette 
réflexion peut être bonne ou mauvaife. 

On dit, faire une chofe de bonne vo- 
lonté , avec une mention pure , & de tUf- 
fei» prémédité. 

Perfonne n'aime à être contrarié dans 
fës volontés , ni trompé dans fes inten- 
tions, ni traverfé dans fes dejeins : pour 
cet effet, il ne faut point avoir d'autre 
»o/oB(é que celle de fes maitres, d'autre 
inttmion que de faire fon devoir , ni 
d'autre dejfe'm que de fe conformer à 
l'ordre de la providence. 

Jl n'y a rien dorit on foit moins le 
maître que de l'exécution de fes derniè- 
res volontés. Rien de moins fuivi que 
Yintemhn de la plupart des fondateurs 
de bénéfices. Rien n'eil plus extravagant 
que ie dejfein de réunir tous les hommes 
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Il eft d'un grand homme d'être ferme 
dans fes votantes , droit dans Tes inten* 
lions , 3c raifonnable dans tes âefieitts. 
VOLUME. TOME. 

Le volume peut contenir plufieurs to- 
mes ; & le tome peut faire plufieurs vo- 
lumes : mais la reliure répare les volu- 
mes ; Se la divifion de l'ouvrage diflin- 
gue les tomes. 

Il ne faut pas toujours juger de la fei-j 
ence de l'Auteur par la grotîeur du volu- 
me. Il y a beaucoup d'ouvrages en plu- 
fieurs tomes qui feroient meilleurs s'ils 
étoient réduits eu un feul, 

VOVLO IR. AVOIR- ENVIE. 
SOUHAITER. DESIRER. 
SOUPIRER. CONVOITER. 

Le dernier de ces mots n'eft d'ufage 
que dans la Théologie morale ; & il fu- 
pofe toujours un objet illicite Se défendu 
par la loi de Dieu j on convoite la fem- 
me ou le bien d autrui. Les autres mots 
font d'un ufage ordinaire ; Se la force 
.de leur lignification ne dit rien de bon 
ou de mauvais dans l'objet , elle n'expri- 
me que le mouvement par lequel l'ame 
fe porte vers lui , quel qu'il foit , avec 
les différences fuivantes pour chacun 
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d'eux. On veut Se on a-envie d'un ob- 
jet préfent : mais on le veut , ce me 
fcmblc, avec plus de connoiflance & de 
réflexion j Se l'on en wtnvie avec plus 
de fentiment & plus de gout. OnjGi*- 
buite Se l'on defire des chofes plus éloi- 
gnées : mais les /cubain font plus va- 
gues, & les dejirs plus ardens- On fiu- 
fire pour des chofes plus touchantes. 

Les volontés feconduitent pat l'efprit; 
elles doivent être jufies. Les envies tien- 
nent des Cens ; elles doivent être réglées. 
Les fiabaits le nourriffent d'imagina- 
tions; ils doivent être bornés. Les de- 
jirs viennent des pallions; ils doivent 
être modérés. Les foupirs partent du 
cseur; ils doivent être bien adrefles. 

On fait fa volonté. On fatisfait fon en- 
vie. On fe repait de fouhatts. On s'a- 
bandonne à ks dejîrs. On pouffe des 

Nous voulons ce qui peut nous con- 
venir. Nous avons-envie de ce qui nous 
plaît. Nous Jouhaitons ce qui nous ftate. 
Nous^/ïronjceque nous eftimons. Nous 
foupirons pour ce qui nous attire. 

On dit de la volonté , qu'elle en éclai- 
rée ou aveugle ; de l'envie , qu'elle eiî 
bonne ou mauvaife jÀofouhait , qu'il eft 
raifonnable ou ridicule; du defir, qu'il 
. eft 
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eft foible ou violent; & du fouùir, qu'il 
eft naturel ou arTefté. 

Les Princes ■veulent d'une manière 
abfolue. Les femmes ont de fortes etir 
vies. Les pareifeux s 'occupent à faire 
des fiubails chimériques. Les courtifans 
fe tourmentent par des defirs ambitieux. 
Les amans ro ma nefques s'amufent à de 
vains foitpirs. 

VRAV ver i t â b le. 

Vtm marque précifcruent ta vérité ob- 
jective ; c'eft-à-dire qu'il tombe dire- 
ctement fur la réalité de la ehofe; & il 
lignifie qu'elle eft telle qu'on la dit. Vé- 
ritable défigne proprement la vérité ex- 
prcffivejc'eft-à-dire qu'il fe raporte prin- 
cipalement à l'expoiition de la chofe ; & 
il lîgmfic qu'on la dit telle qu'elle eft. 
Ainfi le premier de ces mots aura une 
grâce particulière, lorfque, dans l'em- 
ploi, on portera d'abord fon point de 
vûe fur le fujet en lui-même ; & le fé- 
cond conviendra mieux, lorfqu'on por- 
tera ce point de vûe fur le difeours. Cet- 
te différence e il extrêmement métaphy- 
fïque ; & j'avoue qu'il faut des yeux fins 
pour l'apercevoir ; mais elle n'en fuhfifîe 
pas moins; & d'ailleurs on ne doit pas 
exiger- de moi des différences marquées 
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où l'ufagc n'en a mis que de très déli- 
cates : peutêtre que l'exemple fuivant 
donnera du jour à ce que je viens d'eï- 
pliquer; Se qu'on fentira mieux cette dis- 
tinction dans Implication que dans la dé- 
finition. 

Quelques auteurs , même Protefîans ; 
foutiennenl qu'il n'eft pas vrai qu'il y ait 
eu une Papefie Jeanne, & quel'hiftoi- 
re qu'on en a faite n'eit pas véritable. 
USAGE. COUTUME, 

Uuftge femble être plus univerfel. La 
coutume paroit être plus ancienne. Ce 
que la plus grande partie des gens prati- 
que e(l un ufagt. Ce qui s'etf pratiqué 
depuis longtems elt une coutume. 

h'nfage s'introduit & s'étend. La «h- 
tume s'établit & aquiert de l'autorité. Le 
premier fait la mode. La féconde forme 
l'h-bitude. L'un & l'autre font des ef- 
peces deloix, entièrement indépendan- 
tes de la raifon dans ce qui regarde l'ex- 
térieur de la conduite. 

Il eft quelquefois plus à propos de Ce 
conformer à un mauvais . ufagt que de fe 
diftinguer , même par quelque chofe de 
bon, Bien des gens fuivent la coutume dana 
la façon de penfer comme dans le cérémo- 
nial ; ils s'en tiennent à ce que leurs me- 
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rcs & leurs nourrices ont penfc avant eux. 
USURPER. ENVAHIR. 
S'EMPARER. 

VJiirper, c'eft prendre injufleraent une 
chofe àfon légitime maitie par voie d'au- 
torité Se de puiflance : il Ce dit égale- 
ment des biens, des droits, & du pouvoir. 
Envahir c'eft prendre tout d'un coup 
par voie de fait quelque pays ou quelque 
canton , fans prévenir par aucun aâe 
d'hoftilité. S'emparer, c'eft précifément 
& rendre maître d'une chofe en pré- 
venant les concurrens, & tous eeu* qui 
peuvent y prétendre aveç plus de droit. 

Il me femble aulli que le mot Sufur- 
per renferme quelquefois une idée de 
trahifon : que celui d'envahir fait enten- 
dre qu'il y a du mauvais procédé : que 
celui de s'emparer emporte une idée d'a- 
dreflé 6c de diligence. 

On riufurpe point la couronne , lorf* 
qu'on la reçoit des mains de la nation. 
Prendre des provinces après que la guer- 
re eft déclarée.c'eft en faire la conquête Se 
non les envahir. Il n'y a point d'injuflj- 
ce à s'emparer des ebofes qui nous apar- 
tjennent , quoique nos droits Si aot pré- 
tentions foient conttftées, 
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UTILITE'. PROF 1T. 
AVANT AGE. 

L'utilité naic du fervke qu'on tire des 
chofes. Le profil riait du gain qu'elles 
produifent. L'avantage liait de l'hon- 
neur ou de ia commoaité qu'on y trouve. 

Un meuble a fon utiliti. Une terre 
aportedu profit. Une grande raaifori a fon 
avantage. 

Les riehefles ne font d'aucune utilité 
quand on n'en fait point ufage. Les 
profits font plus grands dans les finances, 
& plus frequens dans le commerce. 
L'argent donne beaucoup d'avantage 
dans les affaires ; il en facilite le fuccès. 

Je fouliaïte que cet ouvrage foit utile 
au Leébeur; qu'il fafie le profit du Li- 
braire ; & qu'il me procure l'avantage 
del'eftime publique. 

OPTER. CHOISIR. 

On opte en fe déterminant pour une 
chofe, parce qu'on ne peut les avoir tou- 
tes. On choijit en comparant les chofes , 
parce qu'on veut avoir la meilleure. 
L'un ne fupofe qu'une firaple décifion 
delà volonté, pour favoir à quoi s'en 
tenir. L'autre fupofe un difeernement ' 
de l'cfprit, pour s'en tenirà ce qu'il y 
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Entre deux chofes parfaitement égales, 
il y a à opter, mais il n'y a pas à choiftr. 

On ell quelquefois contraint d'opter ; 
mais on ne l'eft jamais de choiftr. Le 
choix efi un plein exercice de la liberté; 
c'eft pourquoi lorfque ie fens ou l'ex- 
preffion marque une néceflitc abfolue, 
il elï mieux de fe fervir du mot A'opter 
que de celui de choiftr; de là vient <jue 
l'ufage dit, puifqu'il eft impofïîble de 
fèrvir en même tems deux maitres, il 
faut opter. 

Le mot de choiftr ne me paroit pas 
non plus être tout-à-fait à fa place lors- 
qu'on parle de chofes entièrement dif- 
p ro port io nets, à moins qu'il n'y foit em- 
ployé dans un fens ironique : par exem- 
ple, je ne dirois pas , il faut choiftr ou de 
Dieu ou du monde; mais je dirois, il fifut 
opter; car le choix étant une préférence 
fondée fur. la comparaifon des chofes il 
n'a pas lieu où i! n'y a point de comparai- 
fon à faire: un prédicateur diroit cepen- 
dant avecbeaucoup de grâces; [Meilleurs, 
le joug du Seigneur eft doux & nous con- 
duit au comble de tous biens; le joug 
du monde eft dur Se nous plonge dans 
J'abîme de tous maux ; choijîjfez. mainte- 
nant auquel des deux vous voulez vous 
foumettre ; ] parce qu'alors il fe trouve 
une 
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une fine ironie dans l'emploi de choiftr. 

Je ne connois point de droit de choix'. 
mais il y a un droit à'optîoii ; c'eft lorf- 
qu'entre plulîeurs chofe* à diflrifcuer on 
a droit de prendre avant les autres celle 
qu'on veut. Quand on a ce droit , on a 
par confisquent la liberté de choiftr ; car 
on peut opter par choix, en examinant 
quelle eft la meilleure , comme on peut 
opter fans choix , en fe déterminant indif- 
féremment pour la première venue. 

Nous n'optons que pour nous; mais 
nous c£ai/îjjî>njquelquefbi5 pour les autres. 

On peut opter fans cùiÇir i il n'y a 
qu'à fuivre le hafard ou le confeïl d' au- 
trui : mais on ne peut choiftr fans opter 
quand on choifit pour foi. 

Lorfque les choies font à nôtre op- 
tion , il faut tâcher de "faite un bon cheix. 

Entre le vice & la vertu jl n'y a point 
d'accommodement ; il faut opter pour 
l'un ou pour l'autre. Rien ne me par oit 
plus difficile à choiftr qu'un ami. 

Si j'avoïs à opter entre un ami fort zé- 
lé, mais indiferet , & un ami diferet, mais 
moins zélé , je ehiftroit le dernier, 

CHOISIR. FAIRE-CHOIX. 

Chtifir fe dit ordinairement de chofes 
rjont on teut faire iifàge. Fairt-choix fe 
dit 




: François. 28$ 
ék proprement des perfonnes qu'on veut 
élever à quelque dignité , charge , ou 
emploi- 
Louis XIV. tktifil Versailles pour le 
lieu de fa réfidence ordinaire i & il fù- 
cboix du Maréchal de Villeroi pour être 
Gouverneur de fon petit-fils Louis XV. 

Le mot de cboifir marque plus parti- 
culièrement la comparai fou qu'on fait de 
tout ce qui fe prcfeme, pour conn oit re 
ce qui vaut le mieux Se le prendre. Le 
mot dtf air e-cfoix marqua plus préci te- 
rne nt la fimple ditlinâioo qu'au fait d'ua 
fujer préférablement aux autres. 

Les Priaces neeboifijfent pasïoujour* 
leurs Miniftres; on n'a pas fait-choix en 
ïout tems d'un Colbert pour les Finan- 
ces, ni d'un Louvois pour la Guerre. 

CHOISIR. PREFERER. 

On ne choifii pas toujours ce qu'on 
préfère ; mais on préfère toujours ce qu'on 
tboifu. 

Cboifir , c'eft fs déterminer en faveur 
de la choie par le mérite qu'elle a, nu par 
l'eftioK qu'on, en fait. Prèfirer ,ceil fe 
déterminer en fa faveur par quelque mo- 
tif que ce foit , mérite , affection , com- 
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la préférence. C'eft par cette raifon qu'ort 
choiftt ordinairement ceque l'on connoitj 
& qu'on préfère ce que 1 on aime. 

La fagefte nous défend quelquefois de 
thoifir ce qui paroit le plus brillant à 
nos yeux ; & fouvent la juftice ne nous 
permet pas de préférer nos amis à 'dW 



Lprfqu'il efl queflion Ae choiftr vt\ état 
de vie , je ne crois pas qu'on iàffe mal 



c'elfle moyen de réuffîr çJus facilement' 
& de trouver fa fatisfaftion dans fon de-. 

On cèoifa l'étoffe. On préfère le mar- 

Le choix eft bon ou mauvais , félon le 
gout & la connoiffancc qu'on a des cho- 
ies. La préférence cil jufte ou injufle , 
Islon qu'elle eft dictée par la raifon ou 
qu'elle eft infpirée par la paffion. ' 

Les préférences de pure faveur font 
quelquefois permifes aux Princes dans 
la dilîribution des grâces : mais ils ne 
doivent jamaisagir que psrc&owdaiisk 
dilîribution des charges & des emplois 
publics, i' \ , î'jsvH -, 

L'amour préfère & ne thoifit point: 
par conicquent il n'y a ni aplaudiflémens 
à dooner.ni reproches à faire aux^A- 
mans 



de préférer celui où l'incli 
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mans fur le bon ou le mauvais choix : le 
mérite ne doit pas non plus fe ilater d'y 
obtenir la préférence , ni fe piquer de ce 
qu'on la lui refufe : c(tte paflïon , uni- 
quement produite & guidée par un gout 
fenfïtif , elt toute pour le platlir & rien 
pour l'honneur. 

CHOISIR. ELIRE, 

Je ne mets ces deux mots au rang des 
fynonymes que parce que nôtre Détio- 
naire les a définis l'un par l'autre, Choifir, 
c'eft , comme je viens de le dire , fe dé- 
terminer par la comparaifon qu'on fait 

,des chofes en faveur de ce qu'on juge 
être le mieux. Etire, Cefl nommer à une 
dignité , à un emploi , à un bénéfice , 
ou à quelque chofe de (emblable. Aitili 
le choix eR un afte de difeernement , qui 
fixe la volonté à ce qui paroit le meil- 
leur : & YikBion eft un concours de fuf- 

■i'ragcs, qui donne à tin fujet une place 
dans l'Etat ou dans l'Eglifc. 

Il peut très ailement arriver que le 
çhoix n'ait nulle part dans ïêlectioiu 
CHETIF. MAUVAIS. 

Le premier de ces mots commence à 
'vieillir , & n'efi pas d'un ufage fort fré- 
quent i il n'eft pas néaàmoins.tout à fait 
N 2 ' furan* 
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furamié, & il trouve encore des places 
où il figure; nous pouvons donc le ca- 
raétérifer , fans craindre de rien faire 
hors de propos. Quant au fécond mot , 
il n'efi pas pris ici dans toutes fes ligni- 
fications i mais feulement dans celle qui 
le rend fynonyme au premier; je veux 
dire , pour marquer uniquement une 
forte d'ineptitude à être avantageufement 
placé ou mis en ufage. 

L'inutilité & le peu de valeur rendent 
une chofe chttive. Les défauts Se la per- 
te de fou mérite la rendent mauvaife. De 
là vient qu'on dit , dans le flile myfii- 
que , que nous fommes de chéiraes créa- 
tives , pour marquer que nous ne font-' 
mes rien à i'égard de Dieu , ou qu'il n'a 
[•as befoin de nos fervicei ; & qu'on a- 
fele mauvais Chiétien celui qui manque 
c!e foi , ou qui a perdu par le péché la 
grâce du Batêmc. 

Un cbétiffo)et e 11 celui qui, n'étant 
propre à rien , ne peut rendre aucun ferr- 
vice dans la République. Un mauvais 
ii: jt t eft celui , qui fe laiuant aller à un 
r tncfiant vicieux , ne veut pas travail- 
ler au bien. 

Qui pfl ciétifeft méprifable, & de- 
vait le rebut de tout le monde. Qui 
cl" ï/wwtll condamnable, &, s'attire 
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la haine des honnêtes-gens. 

En fait de chofes d'ufage , comme c- 
toffes , linge, Se femblables , le terms 
de chitif enchérit fur celui de mauvais. 
Ce qui eff ufé, mais qu'on peut encore 
porter au bcfoîn , efl mauvais ; ce qui 
ne peut plus fervir^ Se ne fauroit être mis 
honnêtement, eft thitif. 

Un mauvais habit n'en: pas toujours 
la marque du peu de bien. II y a quel- 
quefois fous un cb'etif haillon plus d'or- 
gueil que fous l'or & fous la pourpre.] 

FUIR. EVITER, E'LUDER. 
. On fuit les chofes Se les perfonnes 
qu'on craint , Se celles qu'on a en hor- 
reur. On évite les chofes qu'on ne veut 
pas rencontrer , & les perfonnes qu'on 
ne veut pas voir, ou dont on ne veut 
pas être vû. On élude les queftions aux- 
quelles on ne veut, ou l'on ne peut ré- 
pondre. 

Pour fuir , on tourne vers le côté 
opofé , Se l'on s'éloigne avec vîteiTc , 
afin de n'être pas pris. Pour éviter, on 
prend une autre route, <Jt l'on s'écarte 
fobtilcment , afin de n'être point aper- 
çu , ou de ne pas donner dans le pan- 
neau. ¥oat éluder , on fait femblant de 
n'avoir pas entendu , Se l'on change 
N j adroi- 
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adroitement de propos , afin de n'être 
pas obligé à s expliquer. 

On fuit en courant. On évite eu fe 
détournant. On ilttie en donnant le 
change. 

Nous fuyons<eay. qui nous poursui- 
vent. Nous évitons ceux qui nous font 
peinft Nous éludons les conventions 
qui nous déplaifent. 

La peur fait fuir devant fon ennemi ; 
la prudence en fait quelquefois éviter 
fa préfencei & l'adreffe en fait éluder 
les attaques. 

On dit, fuir& éviter le danger.- mais 
le. fuir c'eft ne s'y pas ejtpofer; l'évi- 
ter c'efl n'y pas tomber. On Hx, éluder 
le coup/ 

Le remède le plus sûr contre la perte 
eft de fuir bien loin des lieux où elle 
dî. Le moyen le plus propre pour con- 
ferver Tinnocence des meurs eft d'évi- 
ter les mauvaifes compagnies. L'art de 
garder le fecret demande de l'habileté à 
éluder les queftions curïeufcs. 
AMOUR. GALANTERIE. 

L'amour eft plus vif que \i galanterie : 
il apour objet la perfonne , tait qu'on 
cherche à lui plaire dans la vûe de la 
poiTéder, & qu'on l'aime autant pour 
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elle-même que pour foi.- il s'empare 
ferufquement du cœur, & doit fa naiF- 
fance à un je ne fais quoi d'indcfiniiià- 
ble , qui entraine les fentimens , & ar- 
rache l'eftime avant tout examen & fans 
aucune information. La galanterie eil 
une paffion plus voluptueufe que l'a- 
mour : elle a pour objet le fexe ; fait 
qu'on noue des intrigues dans le def- 
fein de jouir, & qu'on aime plus pour 
h. propre farisfaftion que pour celle de 
fa maitrefle : elle attaque moins lecceur 
que les fens, & doit plus au tempéra- 
ment & à la complexion qu'au pouvoir 
de la beauic, dont elle démêle pour- 
tant le deuil, & en obli'ivo le mérile 
avec des yeux plus connoiileuj-s ou 
moins prévenus que ceux de V amour. 
. L'iwi a le pouvoir de rendre agréa- 
bles à nos yeux les perfonnes qui plai- 
fent à celles que nous aimons , pourvu, 
qu'elles ne fuient pas du nombre de 
celles qui peuvent exciter nôtre jalou- 
lie. L'autre nous engage à ménager 
toutes les perfonnes qui font capables 
de fervir ou de nuire à nos defïèins , 
jufqu'à nôtre rival même, fi nous voyons 
jour à pouvoir eu tirer avantage! 

Le premier ne laiiTe pas ta liberté du 
choix : il commande d'abord ea raaitrei 
N 4 & 
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Se régne en/uîte en tiran , jufqu'à ce 
que fes chaînes foient ufées par la lon- 
gueur du tems , ou qu'elles foient bri- 
ffes par l'effort d'une rat Ton pui fiante, 
Ou par le caprice d'un dépit fou tenu. 
La féconde permet quelquefois qu'une 
autre pafTion décide de la préférence i 
la raifon & l'intérêt lui lèrvent fouvent 
de frein j Si elie s'accommode aifément 
à nôtre fituation & à nos affaires, 

U amour nous attache uniquement à 
une perfonne , & lut livre nôtre cœur 
fans aucune referve ; enforte qu'elle le 
remplit entièrement , & qu'il ne nous 
refic que de Fin différence pour toutes 
lés autres , quelque beauté & quelque 
mérite qu'elles aie nr. La gaUmerie nous 
entraine généralement vers toutes les 
perfonnes qui ont de la beauté ou de 
l'agrément, Se nous unit à celles qui 
répondent à nos emprelTemens & à nos 
defirs ; de façon cependant qu'il nous 
reiïe encore du gout pour les autres. 

Il femblc que ïdnttur fe plaife dans 
les difficultés: bien loin que les obila- 
eles l'afFoiblifiènt , ils ne fervent d'or- 
dinaire qu'à l'augmenter .■ on en fait 
toujours une de les plus férieufes occu- 
pations. Pour \a galanterie, t\\e ne veut 
qu'abréger les formalités ; le facile l'em- 
porte 
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porte foovent chez elie fur le difficile - 
elle ne fert quelquefois que rTaraufe- 
ment. C'eft peutêtre par cette raifon 
qu'il fe trouve dans l'homme un fond 
plus inépuïfable pour la galanterie que 
pour Vautour '■ car il efl rare de voir 
un premier amour fuivi d'un fécond ; 
& je doute qu'on ait jamais pouffé juf- 
qu'a un troifieme ; il en coûte trop au 
cœur pour faire fouvent de pareilles dé- 
penfes : mais les galanteries font quelque- 
fois fans nombre , & fe fuccedent juf- 
qu a çe que l'âge vienne en tarir la 
four ce. 

Il y a toujours de la bonne foi dans 
X amour ; mais il efl gênant & capri- 
cieux ; on le regarde aujourdui com- 
me une maladie ou une roiblefie d'ef- 
prit. Il entre quelquefois un peu de 
îriponerie dans la galanterie ; mais elle 
efl libre <3c enjouée ; c'eft le goût de nô- 
tre fiéclc. 

L' 'amour grave dans Vîmagi nation l'i- 
dée fiateufed'unbonheur éternel, dans 
l'entière & confiante poffeffion de l'ob- 
jet qu'on aime ■- la galanterie ne man» 
que pas d'y peindre l'image agréable 
d'un plaifir lingulier , dans ta jrjurilsftcv 
de l'objet qu'on pourfuit mais nil'un 
ni Vmut oe pesix alors rfugiès nato- 
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re;. 5: l'expérience fait voir que leurs, 
couleurs, quoique gracieufes , font éga- 
lement trompeufes. Toute la différence 
qu'il y a c'eft que l'amour étant plusfé- 
rieux , on cfl plus piqué de l'infidélité 
de fon pinceau ; & que le fouvenjr des 
peines qu'il a données fert , en les 
voyant fi mal récompcnfées , à nous dé- 
goûter entièrement de lui j au lieu que 
la galanterie étant plus badine , on eil 
moins fenfible à la triclierie de fes pein- 
tures , & la vanité, qu'on a d'être ve- 
nu à bout ,de fes projets, confole de 
n'avoir pas trouvé le plaifir qu'on s'é- 
loit figuré. 

En amour, c'efl le cœur qui goûte 
principalement le plaifir ; l'efprit l'y fert 
en efclave fans fe regarder lui-même; 
& la fatisfaclion des fens y contribue 
moins à la douceur de la jouïlîance 
qu'un certain contentement dans l'inté- 
rieur de l'ame , que produit la douce idée 
d'être en pofleflron de: ce qu'on aime , & 
d'avoir les plus fenfibles preuves- d'uit 
tendre retour. En galanterie, le cœur 
moins vivement frapé de l'objet , l'efprit- 
plus fibre pour le replier fur lui-même , . 
Se les fens plus attentifs à fe fatisfaire , y . 
partagent le plaifir avec plus d'égalité ;, 
lajouiflsnce y efl plus agréable par la 
vulup- 
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volupté que par la délicate/Te des fentw 
mens. 

Lorfqu'on e(l trop tourmenté par les 
caprices de Y amour , on travaille à fe dé- 
tacher, & l'on devient indifférent. Quand 
on eft trop fatigué par les exercices de 
la galanterie, on prend te parti de fe rct 
pofer, & l'on devient fobre. 
. L'excès fait dégénérer l'amour en ja- 
louile, & la galanterie en libertinage. 
Pans le premier cas, on eft fujet à fe 
troubler la cervelle. Dans le fécond, on 
eft en danger de perdre la fanté. 

L'amour ne meffied pas aux filles; 
mais la galanterie ne leur convient nul- 
lement; pareeque le monde ne leur per- 
met que de s'attacher & non. de fe fa- 
lisfaire. Il n'en eft pas ainfi à l'égard 
des femmes ; on leur paiTe la galanterie-} 
mais l'amour leur donne du ridicule. Il 
eft à fa place qu'un jeune cœur fe lailTe 
prendre d'une belle paffion ; le fpeâa- 
tfiur naturellement touché s'interr-he af- 
fez volontiers à ce fpeftaole , & par con- 
Ééquent n'y trouve point à blâmer. Au 
lieu qu'un coeur fournis au joug du ma- 
liage , qaï- cherche encore à fe livrer à 
une paflîon an3i tifannique qu'aveugle , 
lui parait faire un écart digne de cenfu- 
reou deriiée, C'eft peutêtre par cette 
N ô lai- 
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raifon qu'une fille peut , avec l'amour te 
plus fort, fe conferver encore la tendre 
amitié de ceux de Tes amis qui fe bor- 
nent aux feniimens que produtfent l'efti- 
me Se le refpeâ ; Se qu'il eft bien diffi- 
cile qu'une femme mariée qui s'avtfe 
d'aimer quelqu'un de ce tendre & 
parfait amour . n'éloigne Tes autres amis, 
eu qu'elle ne perde beaucoup de l'efti- 
me & de l'attachement qu'ils avoient 
pour elle. Cela vient de ce que , dans la 
première circonfîance,r<WMawi' parle tou- 
jours fon ton , & jamais ne prei>d celui 
de la limplc amitié; arnfi les amis, ne 
perdant rien de ce qui leur eft dû, ne- 
font point allarmés de ce qu'on donne 
à l'amant. Mats, dans la féconde cir- 
conflance , l'amour parle Si fe conduit 
fur l'un fit l'autre ton , l'amant fait l'a- 
mi ; de foçon que les autres , s'ils ne font 
écartés, tentent du moins diminuer h 
confiance, voient changer les manières,. 
& ont leur part de l'indifférence univer T 
fcllc qui naît de ce nouvel attachement; 
ce qui fuffit pour leur donner de julles 
auarmes ; Se plus leur amitié eft délica- 
te, noble»& fondée Air l'eftime, plus ils 
font touchés de fe voir ôter ce qu'ils mé- 
ritent , pour être accordé le 1 plus foù- 
veut à étourdi, que. Vamw peiuc 
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comme fage aux yeux d'une folle. 

Le myftere eft , pour une femme ma- 
riée, encore plus néceflàire dans le cas 
de V amour que dans celui de la galante- 
rie; parceque, dans celui ci, elle rifque 
feulement la réputation de fa vertu ; Se 
dans l'autre, elle rifque également celle 
de fa vertu Se de fon efprit , car on dit 
alors: qu'elle n'efl pas plus fage qu'une 
autre , maïs qu'elle eft. plus novice. 

On a dit que l'amour étoit propre à 
conferver les bonnes qualités du cœur, 
mais qu'il pouvoir gâter l'efprit ; âc que 
la galanterie étoit propre à former l'ef- 
prit , mais qu'elle pouvoit gâter le coeur. 
L'ufage du monde juftifie cet axiome en 
ce qui regarde l'efprit ; Yamottr lui ôtant 
Se la liberté & le difeernement , au lieu 
que la galanterie en. fait jouer les ref- 
forts. Four le cœur , c'eft toujours le ca- 
ractère perfonnel qui en décide : ce» 
eteux paflîons s'y conforment dans les di- 
vers fujets qui en font atteints ; Se fi l'u- 
ne avo»t du defavantage à cet égard , ce 
fer oit fans doute Yamour; parce qu'étant 
plus violent que la galanterie , il excite 
plus la vindication contre ceux qui le 
barrent ou qui lui oceafionnent du mé- 
contentement ;Sc qu'étant aofit plus per- 
foiiiiel,tl fait agir aveepiua d'iudiffé- 

ICutC 
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rence envers tous ceux qui n'en font, 
point l'objet, ou qui ne le Matent pas. La 
preuve en eft dans l'expérience; on voit 
allez ordinairement une femme galante 
carelTer fon mari de bonne grâce & mé- 
nager fes amis ; au lieu que ceux-ci de- 
viennent infipïdes, & le mari un objet 
d'averfion à une femme prife dans les, 
filets de Yamour. On voit auflï plus de 
choix dans la galanterie; c'eft toujours, 
ou la figure , ou l'efprit , ou l'intérêt, 
ou lesfervices, ou la commodité du com-, 
merce, qui déterminent : mais dans \'a~ 
ntour toutes ces ebofes manquent quel- 
quefois à l'objet auquel on s'attache ; & 
fes liens font alors comme des miracles,. - 
dont la caufe elï également învifîble & 
impénétrable. 

BAISSER. ABAISSER. 
Baijfcr fe dit des chofes qu'on veut 
placer plus bas, de celles dont on veut, 
diminuer la hauteur , & de certains mou- 
vemens de corps; on baijje une poutre,, 
on baijje les voiles d'un navire , on baiffe. 
un bâtiment, on baijfe les yeux & la tê- 
te. Abaijfer le dit des ebofes faites pour 
en couvrir d'autres , mais qui étant re- 
levées les lai lient à découvert j on abaif- 
fe le dellus d'une çaffvtte , on abaife les 
patt? 
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paupières , 011 ahaife fa coife & Ta robe. 

Les opoféï de baijjer font, élever , & 
exhauffer; ceux A'abaifer font , lever & 
relever; chacun félon les différentes oc- 
cafions où ils font employés , & les di- 
vers fujets dont il eft queftion. On baif- 
fe un toit trop élevé , & un mur trop ex- 
hauffé. On abaijfe la trape qu'on avoit 
levée, Se fon voile qu'on avoit relevé. 

Baifer eft d'ufage dans le feus, neutre; 
tbaijfer ne l'eftpas. Ils fe joignent éga- 
lement au pronom réciproque; mais 
alors le premier garde toujours le fens 
l'itérai ; & le fécond prend toujours le 

On béifiea diminuant. On fe baiffe 
en fe courbant. On s'abaijfe en s'humi- 
liant, ou en fe proportionnant aux per- 
fonnes qui nous font inférieures par la 
condition ou par l'efprit. 

Les rivières baiffent en été. Les gran- 
des perfonnes font obligées de fe baijfer 
pour paffer par les petites- portes. Il eft 
quelquefois dangereux de s'abaifer; car 
on prend au mot nôtre humilité, & l'on 
nous méprife fur nôtre parole. Ce n'eft 
pas en s'abaifaat jufqu'à la familiarité 
qu'un Prince aquiert la qualité & la ré- 
putation de bon ; c'efl par la douceur & 
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n'eft jamais bon maître, fi l'on ne fait 
s'abniffer jufqu'au niveau de l'efprit de 
ion écolier. 

Le mot de baijfer n'eft jamais employé 
dans le fens figuré à l'aftif, /bit qu'il Coït 
joint au pronom réciproque, ou qu'i[ 
ait un autre cas » l'ufage ne s'en feu en 
ce fens qu'au neutre; ainlî l'on dit que 
les forces baisent quand on a paffé qua- 
rante ans. Pour le mot d'abaijfer, il a 
quelquefois à l'aftif un fens figuré ; & 
le bon ufage ne l'employé jamais autre- 
ment avec le pronom réciproque } il fe- 
rait tout à fait déplacé fi on- lut donnoit 
alors le fens propre & litéral ; on ne dit 
pas d'un deffus de coffre qu'il s'abaijfe, 
on dit qu'il tombe. 

L'adverfité fait baiffer l'efprit aux uns 
& le réveille aux autres. L'homme fage 
& fimple nçs'abaijfe point, ni ne fi fou- 
cie à'abaipr l'orgueil tfautrur. 

ABSTRAIT, DISTRAIT. 

Ces deux mots emportent également j£ 
dans leur fignification , l'idée d'un dé- 
faut d'attentron ; mats avec cette diffé- 
rence , que c'eft nos propres idées inté- 
rieures qut nous rendent abfiraiis , enr 
nous occupant fi fortement qu'elles nons- 
e-Stprclieut d'être attetnife à autre chc— 
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(ë qu'à ce qu'elles nous repréfentent ; au 
lieu que c'eff un nouvel objet extérieur 
qui nous rend diftfiùti, en attirant nô- 
tre attention de façon qu'il la détour- 
ne de celui à qui nous l'avons d'abord 
donnée, ou à qui nous devons la don- 
ner. Si ces défauts font d'habitude , ils 
font graves dans le commerce du monde. 

On eft abftrak, lorfqu'on nepenfe à 
aucun objet préfent.ni à rien de ce qu'on 
dit. On eft diftralt , lorfqu'on regarde 
tin autre objet que celui qu'on nous pro- 
pofe, ou qu'on écoute d'autres difcours 
que ceux qu'on nous adrcflc. 

Les personnes qui font de profondes 
études , & celles qui ont de grandes af- 
faires ou de fortes paflïons, font plus fu- 
jettes que les autres à avoir des *bfttA- 
Biont ; leurs idées ou leurs defleins les 
frapent fi vivement qu'ils leur font tou- 
jours préfens. Les Jijlr avions font le par- 
tage ordinaire des Jeunes gens; un rien 
les détourne & les amufe. 

La rêverie produit des abflraÛions^ 
& la curiotité caufe des Jiftraftioni. 

Un homme ab/îrait n'a point l'efprit 
où il eft ; rien de ce qui l'environne ne 
le frape ; il eft Couvent à Rome au mi- 
lieu de Paris ; Se quelquefois il penfe 
politique ou géométrie dans le tems que 
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la convention roule fur la galanterie. 
Un homme dijîrait veut avoir l'efprit à 
tout ce qui lui eft préfent ; il eft frapé 
de tout ce qui eft autour de lui , & ceiîe. 
d'être attentif à une chofe pour le vou- 
loir être à l'autre ; en écoutant tout 
ce qu'on dit à droite Se à gauche , fou- 
vent il n'entend rien ou n'entend qu'à 
demi , & fe met au hafard de prendre les 
chofes de travers. 

Les gens abftraits fe foucient peu de. 
la converfatïon : les dijlraits en perdent 
le fruit. Lorfqu'on fe trouve avec les 
premiers, il faut de fou côte fe livrer 
a foi-même 6c méditer : avec les féconds 
il faut attendre, à leur parler que tout, 
autre objet foit écarte' de leur préfence. 

Une nouvelle pafïion, fi elle eft for- 
te, ne manque guère de nous rendre 
ebjîraits. Il eft bien difficile de n'être 
pas diliraits , quand on nous tient des 
difeours ennuyeux, & que nous enten- 
dons dire de 1 autre côté quelque chofe 
d'intéreflant. 

'AMANT. GALA NT. 

Il me ferable que le mot de galant , 
dans le fens où il eft fynonyme avec.tf- 
mam , n'eit plus fi en ufage qu'il l'étoit 
autrefois j & que celui-ci s'eft feul em- 
paré 
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paré delà place. Je ne doute pas que la. 
préférence ne vienne des idées accefloi- 
res qui les caraclérifent , & qui repré- 
fentent un amam comme quelque chofe 
dé plus permis & de plus honnête que 
n'elt un galmt ; car le premier parle au 
cotur âz ne demande que d'être aimé j 
le fécond s'adrefTe au corps Se veut être 
favorifé. On peut être l'un & l'autre 
fans aimer véritablement, & unique- 
ment par des viies d'intérêt. Une laide 
fille qui eft riche efl fujette à trouver 
de tels amans ; Se une vieille femme 
qui paye peut avoir de pareils gaUns. 

Un homme fe fait amant d'une per* 
fonne qui lui plait .: il devient le galant 
de celle à qui il plait. Dans le premier 
cas , il peut n'avoir aucun retour : dans 
le fécond , il en a toujours. 

Les amans font honeur aux Dames , 
& fiaient leur amour-propre j elles ne 
les foufrent fouvent que par vanité , Se 
demandent en eux de la confiance. Les 
galant leur font plaifir, Se fourniffent 
matière à la cronïque fcandaleufe ; elles 
fe les donnent par choix f & veulent 
qu'ils foient diferets. 

Une fille bien élevée ne doit jamais 
foufrir auprès d'elle d'autres amans que 
ceux que les pareus agréent. Une fem- 
me 
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me adroite 3t prudente fait mettre fon 

[afant au rang des amis de fon mari. 

ABANDONNES. DELAISSER. 

Abandonner fe dit des chofes 3c des 
perfonnes. DéUijfer ne fe dit que des 
perfonnes. 

Nous abandonnons les chofes dont nous 
n'avons pas foin. Nous délaijfons les mal- 
heureux à qui nous ne donnons aucun 
fecours. 

On fe fert plus communément du mot * 
^abandonner que de celui de Jélaifer. 
Le premier eft également bien employé 
à l'actif & au paffif. Le dernier a meil- 
leure grace n au participe qu'à fes autres 
modes ; & il a par lui feul une énergie 
d'univerfalité , qu'on ne donne au pre- 
mier qu'en y joignant quelque terme qui 
la marque précifément. Ainfi Ton dit , 
c'eftun pauvre délaip , il eft générale- 
ment abandonné de tout le monde. 

On eft abandonné de ceux qui doivent 
être dans nos intérêts. On eft délaijjé de 
tous ceux qui peuvent nous fecounr. 

Souvent nos parens nous abandon' 
tient plûiôt que nos amis. Dieu permet 
quelquefois que les hommes nous dêlaif- 
fent , pour nous obliger à avoir recours 
à lui. 

Quand 
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Quand on a été abandonné dans l'in- 
fortune , on ne connoit plus d'amis dans 
le bonheur; on ne conte que fur fa pro- 
pre conduite; & l'on ne congratule que 
foi- mémo de tous les fervices que 1 00 
reçoit alors de la part des hommes. Une 
perfonne qui fe voit déiaijjïc dans fa mi- 
fere ne regarde la charité que comme 
un paradoxe , qui occupe inutilement une 
quantité de vains difeoureurs. 

Il a été heureux pour certaines per- 
fonnes d'être abandonnées de leurs pro- 
ches ', c'eft par là qu'a commencé la chaî- 
ne des évenemens qui les ont conduites 
à la fortune. Il y a des gens dont le 
mérite Se le courage ont befoin d'être 
foutenus , Se d'autres qui ne les font va- 
loir que lorfqu'ils fe voient délaijpi. 
PRECISION. ABSTRACTION. 
Seroit-il néceflaire d'avertir que le 
mot A'abJlraSion n'efl pris ici que dans 
le fens phy tique , félon lequel on dît 
communément , faire abfiradion d'une 
choie , Se non dans le fens qui a raport 
à celui de diftraâion ? Je croîs l'obfer- 
vation inutile; la voilà néanmoins fai- 
te , en faveur d'un lecteur à qui la con- 
currence du mot de pricifion ne ferait 
pas d'abord faifir mon jufle point de 
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vue. J'ajoute que ces deux motsontune 
idée commune qui les rend fynonymes: 
que celte idée e(t peinte aux yeux-mê- 
mes dans leur étymologie : qu'elle eft 
celle d'une réparation faite par la force 
de l'efprit dans la confidération des ob- 
jets : & que bien loin qu'il faille s'écar- 
ter de cette lignification effencielle à 
l'un Se à l'autre de ces mots pour cher- 
cher leur propre différence , je penfe 
qu'il feroit très difficile de la trouver 
ailleurs que dans les diverfités de cette 
idée principale ék fynonyme, & de for- 
mer fans elle leurs caractères particuliers. 
Les voici donc fur ce plan , tels que je 
fuis capable de les repréfenter. 

La prkifion fépare les chofes vérita- 
blement diftinctes, pour empêcher la 
confufion qui nait du mélange des idées. 
L ' abjlrattion fépare les chofes réelle- 
ment inféparables 3 pour les confidérer 
à part indépendamment les unes des au- 
tres. La première eft un effet de la 
jufieffe& de la netteté de l'entendement, 
qui fait qu'on n'ajoute rien d'inutile & 
hors d'œuvre au fujet qu'on traite , eri 
■le prenant néanmoins dans fa jufle to- 
talité ; par-confequent elle convient par- 
tout , dans lesaifaires comme dans les 
Sciences. La féconde cft l'effort d'un ef- 
prit 
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prît mé'taphyfiqiie , qui écarte du point 
de vûe tout ce qu'on veut détacher du 
fujet qu'on traite ; elle le mutile un peu, 
mais elle contribue quelquefois à la dé- 
couverte de la vérité, & quelquefois el- 
le entraine dans l'erreur ; i! s'en faut donc 
fcrvîr, mais en même tems s'en défier. 

Il me femble que la précijion a plus 
de raport aux chofes qu'on peut non 
feulement coniïdérer à part, mais qu'on 
peut auffi concevoir être l'une fans l'au- 
tre ; telles que feroient, par exemple, 
l'aumone 6c l'efprit de charité.' Il me 
paroit que \'abfirafl.ion regarde plus par- 
ticulièrement les chofes qu'on peut à la 
vérité confidérer à part , mais qu'on 
ne fauroit concevoir être l'une fans l'au- 
tre; telles que font , par exemple, le 
corps âc l'étendue, Ainfi le but de l'a 
précijion efi de ne point lortir du fujet , 
en éloignant pour cet effet tout ce qui 
lui eft étranger ; âc celui de YabJ/raBion 
en* de ne pas entrer dans toute l'étendue 
du fujet , en n'en prenant qu'une partie 
fans aucun égard à l'autre. 
■ Il n'y a point de fcience plus certai- 
ne ni plus claire que la Géométrie, parce 
"qu'elle fait des précisons exactes ; on y a 
'Cependant mêlé certaines abflraBioxt 
mé- 
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m étaphy fi ques, qui font que les Géomè- 
tres tombent dans l'erreur comme les 
autres, non pas à la vérité quand il cil 
queiiion de grandeur & de mefure, mais 
quand il eft queftion de phyiïque. 

On rte fan r oit Te faire des idées trop 
précifes: mais il eft quelquefois dange- 
reux d'en avoir de trop abjîraites. Les 
premières font la voie la plus fûre pour 
aller au vrai dans les feiences & au but 
dans les affaires ; au lieu que les fécondes 
fouvent nous en éloignent. 

La prêcifton eft un don de la nature né 
avec refprit .■ ceux qui en font doues 
font d'un excellent commerce pour la 
converfatïon ; on les écoute avec plai- 
lîr pareequ'ils écoutent au flî de leur cô- 
té.; ils entendent également ce qu'on 
leur dit comme ils font entendre ce 
qu'ils difent. L' 'abflrtàion eft un fruit de 
l'étude produit par une profonde a plica- 
tîon : ceux à qui elle eft familière par- 
lent quelquefois avec trop de fubtilité 
des chofes communes; les fujets Am- 
ples & naturels deviennent , dans leurs 
difcours.très difficiles à comprendre pas 
la manière dont ils les traitent. 

Les idées précifes embelliflent le lan- 
gage ordinaire j & en font , félon moi,' 
JeTublime, Les idées nbfismtt y font 
fatigan- 
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fatigantes; elles ne me paroiflent bien 
placées que dans les écoles, ou dans 
Certaines conversations favantes. 

On exprime par des idées frèc'tfcs les 
vérités les plus fimples & les plus fenfi- 
bles : mais on ne peut foavent les prou- 
ver que par des idées très abjlrniut. 
DIFFEREND. DEMELE'. 

Le Sujet du différend efl une chofe 
précife & déterminée fur laquelle on k 
contrarie, l'un difant oui & l'autre non. 
Le fujet du ditntlt eit une chofe moins 
éclaircie. dont on n'eft pas d'accord , Se 
fur laquelle on cherche à s'expliquer 
pour fa voir à quoi s'en tenir. 

La concurrence caufe des différends 
entre les Particuliers. L'ambition eu la 
fource de bien des démilis entre les Puïf- 
fances. 

CONTINUEL. CONTINU. 
Il peut y avoir de l'interruption dans 
ce qui eft continuel ; mais ce qui efl con- 
tinu n'en foufre point. Defortc que le 

remier de ces mots marque proprement 
longueur de la durée , quoi, jue par in- 
tervales & à diverfes reprifes ; & le fe- 
eond marque fimplement l'unité de la 
durée, indépendamment delalongueur 
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ou de la brièveté du tems que la cho- 
ie dure. Voilà pourquoi l'on dit, un jeu 
continuel , des pluies continuelles ; & une 
ficvre continue , une baflè continue. 

REPONSE. REPLIQUE. 
REPARTIE. 

La riponfe fe fait à une demande ou 
à une queftion. La réplique fe fait à 
une rêponfe ou à une remontrance. La 
repartie fe fait à une raillerie ou à un 
difcours offenfant. 

Les Scolaftiques enfeignent à pro- 
pofer de mauvaifes difficultés, & à y 
donner encore de plus mauvaifes re- 
ponfes. Il eft plus grand d'écouter une 
fage remontrance & d'en profiter que d'y 
répliquer. On ne fe défend jamais mieux 
contre des paroles piquantes que par des 
reparties fines & honnêtes. 

Le mot de riponfe a , dans fa lignifi- 
cation , plus d'étendue que les deux au- 
tres ; on répond a\m queflions des perfon- 
nts qui s'informent , aux demandes de 
celles qui attendent des grâces ou des 
fervices, aux interrogations des maîtres 
& des juges, aux argumens de ceux 
qui nous exercent dans les écoles , aux 
lettres qu'on nous écrit , & aux difficul- 
tés qu'on nous propofe touchant la con- 
duite ; 
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Ajîk, les affaires, & les feutimens. Lj 
mot de réplique a un Cens plus reftraint; 
9 fupofe une difpute commencée à l'oc- 
cafion desdiverîès opinions qu'on fuit, 
ou des différens fentimens dans lefquels 
on eft , ou des partis 5c <ies intérêts opo- 
fés qu'on a embrafles : on réplique à la 
réponfe d'un Auteur qu'on a critiqué , 
aux réprimandes de ceux dont on na 
veut pas recevoir de correction , Se aux 
plaidoyers ou aux écritures de l'Avocat 
de la partie adverfe. Le mot de repar- 
tie a une énergie propre & particulière 
pour faire naître l'idée d'une apostrophe 
perfonelle contre laquelle on fe défend, 
toit fur le mêrneton.en apaftrophant au lu" 
de fon côté, foit fur un ton plus hon- 
nête, en émoufiant feulement les traits 
qu'on nous lance ; on fait des reparties 
aux gens qui veulent fe divertir à nos 
dépens, à ceux qui cherchent à nous 
tourner en ridicules , Se aux perfonnej 
qui n'ont, dans la converfation, aucun 
ménagement pour nous. 

La rtpwfe doit êi ré claire & jufte ; 
il faut que ce foit le bon feus Se la rai- 
ton qui la dictent, La réplique doit être 
forte & convaincante ; il faut que la vé- 
rité y paroiffe armée & fortifiée de tou- 
tes les- preuves. La jepmie doit. être 
-...j O 2. vive 
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vive & prenne ; il faut que le fel de lef- 

prit y domine & la faffe briller. 

Il faut élever les enfans à faire tou- 
jours, autant qu'il fe peut , des tépon- 
fes précifes & judicieufes ; & leur fai- 
re fentir qu'il y a plus d'honeur pour 
eux à écouter qu'à faire des répliques 
à ceux qui ont la bonté de les inftruire.* 
mais il n'eft pas toujours à propos de 
blâmer leurs petites reparties, quoique 
un peu contraires à la docilité , de peur 
d'émouilcr leur efprit par une gène trop 
févere. 

CEST-FOUKgUOI, AINSI. 

Cefl ■ pourquoi renferme, dans fa li- 
gnification particulière, un raport de eau- 
ie & d'effet, ^in/înerenfcrmequ'unra- 
port de prémice 6c de confequence. Le 
premier ell plus propre à marquer la 
fuite d'un événement ou d'un fait ; 3c 
le fécond à faire entendre la conclufîon 
d'un raifonnement. 

Les femmes pour l'ordinaire font 
changeantes ;.cift-pour<juoi les hommes 
deviennent inconflansà leur égard. Les 
Orientaux les enferment, & nous leur 
donnons une entière liberté; tinfi nous 
paroiiîbns avoir pour elles plus d'eftirae, 

Rome cft non feulement un Sieg* 
ecclé- 
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cccléTiaftique revêtu d'une autorité fpt- 
rituellc, mais encore un Etat temporel, 
qui a , comme tous les autres Etats , des 
vues de politique & des intérêts à mé- 
nager ; c'ejî-pourquoi l'on y peut très ai- 
iement confondre les deux autorités. 
Tout homme eft fujet à fe tromper; éinfi 
il faut tout examiner avant que de croire. 
CROITRE. AUGMENTER. 

Les ehofes croisent par la nourriture 
qu'elles prennent. Elles augmentent par 
l'addition qui s'y fait de choies de la mê- 
me cfpece. Les bleds croijfem : la ré- 
colte augmente. 

Mieux on cultive un terrain , plus lej 
arbres y eroifent, & plus les revenus 
■augmentent. 

Le mot de croître ne lignifie précifé- 
ment que l'agrandiftement de la chofe, 
indépendamment de ce qui le produit. 
Le mot A' augmenter fait fentir que cet 
agrandiflement eft caufé par une nouvel- 
le quantité qui y furvient. Ainfi , dire 
que la rivière cràttyC'eA dire uniquement 
qu'elle devient plus haute, fans expri- 
mer qu'elle le devient par l'arrivée d'u- 
ne nouvelle quantité d'eau : mais dire 
quela rivière augmente, c'eû dire qu'il y 
arrive une nouvelle quantité d'eau qui 
O 3 la 
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la fait haufler. Cette différence eft er- 
tremement délicate ; c'eft pourquoi l'on 
fe fert aiTez indifféremment de croître ou 
à'augmenter en beaucoup d'occalions où 
cette délicateffe de choix n'eft de nulle 
importance, comme dans l'exemple- que 
je viens de citer ; car on dit également 
fcien , la rivière croît & la rivière *ug- 
mente , quoique chacun de ces mots ait 
même là fon idée particulière. Maïs il 
y a d'autres occafions où il eft à propos 
& quelquefois même 'ne'ceflaire d'avoir 
■égard à l'idée particulière, & de faire 
un choix entre ces deux termes, feloa 
la force du ferjs qu'on veut donner à fon 
difeours: par exemple , lorfqu' on veut 
faire entendre , en parlant des paâïons, 
qu'elles font dans nôtre nature , que ce 
ejui nous fert d'aiimens leur fert auffi de 
nourriture & lear donne des forces, on 
fe fert alors élégamment du mot de croî- 
tre ; ailleurs on employé celui à' aug- 
menter , foit pour les paillons >foh pour 
les talens de J'efprit.- . 

Toutes les paillons naiflènt âccroij- 
Jint avec l'homme: mais il y en a quel- 
ques-unes qui n'ont qu'un terris , & qui, 
iprès avoir augmenté jurqu'à certain âge, 
diminuent enluite & dilparoiflént avec 
les forces de la nature : il y en a d'au- 
tre* 
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1res qui durent toute la vie , & qui , aug- 
mentant toujours , font encore plus for- 
tes dans la vieiilefïe que dans la jeu- 
ne ffe. 

L'amour qui fe forme dans l'enfance 
croît avec l'âge. Le vrai courage n'efl 
jamais fanfaron ; il augmente à la vue du 
.péril. L'ambition croît à mefure que les 
jtiens augmentent. 

Ileft aiféde voir, partons ces exem- 
ples , que l'un de ces mots a des places 
qui ne conviennent point à l'autre.: car 
quelle eft la personne afiez peu délicate 
en fait d'exprcflîons pour ne pas fentir , 
du moins par gout naturel, fi ce n'tft prtr 
réflexion , qu'il efl mieux de dire , l'am- 
bition croît à mefure que les biens aug- 
mente..- i -e de dire, l'ambition augmen- 
te à mefure que les biens croîjfent. S'il 
n'eft pas difficile de fentir cette délica- 
te/Te , il l'eft d'en expliquer la raifon ; il 
faut pour cela un peu de métaphyiîque , 
& avoir recours à l'idée propre que je 
viens d'expofer du mieux qu'il m'a été 
poflible. Car enfin les biens confiftant 
dans plufieurs différentes chofes , qui fe 
réunifient dans la poflèffion d'une feule 
perfonne , le mot d'augmenter qui , com- 
me on l'a dit , marque l'addition d'une 
nouvelle .quantilé, leur convient mieux 
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que celui de croître , qui ne marque prê*- 
eifément que l'agrandi Oè ment d'une chû- 
fe unique > fait par la- nourriture ou par 
une efpece de nourriture. Cette même 
force de lignification eft la raifort pour- 
quoi le mot de croître figure parfaite- 
ment bien en cet endroit avec l'ambi- 
tion j puifqu'elle eft une feule pafllon , 
à qui les biens de la fortune femblent 
fervîr d'alimens , pour la foutenir & la 
faire agir avec plus de force Se plus d*ar> 
deur. 

Les ehofes matérielles croijfent par une 
addition intérieure Si mécanique, qui 
fait l'eflence de la nourriture propre Se 
réelle j elles augmentent par la [impie ad- 
dition extérieure d'une nouvelle quanti- 
té de même matière. Les chofes fptri- 
tuelles croifent par une efpece de nour- 
riture prife danj un fens figuré : elles 
augmentent par l'addition des degrés juf- 
quoù elles font portées. ■ 

L'œuf ne commence à croître dans l'o- 
vaire que iorfque la fécondité l'a rendu 
propre à prendre de la nourriture ; & il 
n'en fort que Iorfque fon volume eft 
allez augmenté pour caufer de l'altération 
dans la membrane qui l'y renferme. 

Nôtre orgueil émît à mefure que nous 
nous élevons î Si il augmente quelque- 
fois 
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fois jufqu'à nous rendre haïflàbles à tout 
le monde. 

HARDIES SE. AUDACE. 
EFFRONTERIE. 

Il y a dans la hardiejfe quelque ehofe 
de mâle ; dans Y audace quelque chofe 
d'emporté; & dans l'effronterie quelque 
chofe d'incivil. 

La hardiejfe marque du courage & de 
l'afiurance. V audace marque de la hau- 
' teur & de la témérité. L'effronterie mar- 
que de l'impudence. 

Une perfonne hardie parle avec kr- 
meté ; ni la qualité 1 ni le rang , nila 
fierté de- ceux à qui elle adrefle le dif- 
eours, ne la démontent point. Une per- 
■ Tonne audaeieufe parle d'un ton élevi: ; 
fon humeur hautaine lut fait oublier te 
qu'elle doit à fes fupéricurs. Une per- 
sonne effrontée parle d'un air infolent ; 
fon peu d'éducation fait qu'elle n'oh- 
ferve ni les ufages de la politefle, ni les 
devoirs de l'honnêteté» ni les règles de 
' ta bienféance. 

La hardieffe eft de mife auprès des 
Grands ; les gens timides partent chez 
eux pour des fots.. V audace nuit aux. 
iubalternes ; les fupérieurs< veulent de 
.lin. &umiflfonv & rendsoe toujours: Se 
-T. ~ & g ma»- 
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mauvais fervices à ceux qui n'ont, pas 
aflez refpefté leur autorité. L'effronterie 
fait qu'on déplaît à tout le monde , & 
qu'on paiTe chez les honnêtes gens pour 
être d'une vile naiilànce. 

On n'eft guère propre aux grands em- 
plois fi l'on n'efl unpeu hardi. Un hom- 
me d'un caractère audacieux peut fervir 
à infulter l'ennemi. Un effronté n'eft 
bon qu'à faire rougir ceux qui l'em- 
ployent, 

Il me femble que la hardleffe eft pour, 
les grandes qualités de lame ce que Se 
leflbrt eft pour les autres pièces d'une 
Montre ; elle met tout en mouvement 
fans rien déranger : au lieu qae l'auda- 

- ee t femblable à la marn impéttieufe d'un 
«tourdi , met le defordre & le fracas 
tîans ce qci éloît fait pour l'accord & 
pour l'harmonie. A l'égard He l'effronte- 
rie. n'agit point dii tout fur les gran- 

■ fîes rjuril-tts , parce qu'elles ne fe trou- 
vent -jamais ei.femble ; fon influence ne 
regerde que ce qu'ir y a I4é mauvais i 
elle répand fur les défauts de l'urne vu 
coloris quf Its rend encore pluj laîd* 
qu'ils ne fviit pa( eux-n.toics. 
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DE - MEME - QUE. AINSI - QUE. 
COMME. 

De-mime-aue eft toujours un terme 
de comparai/on ; mais il y a des occa- 

.fiotis où ainji-que & comme ne le font 
pas, ayant d'autres lignifications , qu'on 
peut voir dans les Dictionnaires , SC 
qu'il n'cft pas de ma tâche de raporter 
«i, puifqoe je ne dois traiter des mots 
qu'autant qu'ils font fynonymes. Ceux- 
ci ne l'e'tant donc que comme termes 
de comparaifon , c'efl en ce feul fens 

.que je les place dans cet ouvrage , 5c 
que je vas en faire la différence, qui eft 
apurement une des plus délicates de nô- 
tre Langue , 3i des plus difficiles à dé- 
mêler, 

De-rfîme-que marque proprement une 
comparaifon qui tombe fur la manière 
donteftlachofe; cequ'onpeut nommer 
comparaifon de modifications. Ainfi-axie 
marque particulièrement une comparai- 
fon qui tombe fur la réalité de la elio- 
fe ; ce qu'on peut Dominer çompariiûn 
de faits ou d'actions. Conum marque 
mieux une comparaifon qui tombe fni U 
qualilé delà choTe; ce Qu'on pzix iio>Jt- 
mercomparaUbu de qiwTificat(oBs. Je di- 
rais doiici ftion, cette ! ; .i..c.K -, L*« 
: , OS ' Frarv 
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François penfent âe-mcme-que les autres 
nations, mais ils ne fe conduifent pas 
de-mème ; parcequll n'eft précifément 
queflïon que d'une certaine manière de 
penfer & cîe fe conduire, qui eft une- 
modification de la penféc Ôc delà con- 
duite qu'on lùpofe en eux. Mais je di- 
rois, il y a des Philofophes qui croy- 
ent que (es bêtes penfent, ainfi-que les 
hommes ; parce qu'il s'agit de la réali- 
té de la penfée , qu'on attribue là à la 
bête aufli-bien qu'à l'homme, Se non 
d'aucune modification ou manière de 
penfer ; puîfqu'on peut ajouter que, 
quoique ces Philofophes croyenr que 
les bêtes penfent ainfi-que les hommes,, 
îls ne croyent pourtant pas qu'elles pen- 
fent de-,mime-qu^a\. Je dîroïs enfin que 
les expreflîons d'une perfonne qui ne 
conçoit les chofes que confufément ne- 
font jamais juftes comme celles d'une per- 
fonne qui les conçoit clairement; par- 
ce qu'il eft là queftion d'une qualité de 
l'ex prefTion> ou d'une qualification qu'oa 
lui donne. Par cette même raifon on dit; 
hardi somme un lion , blanc comme nei- 
ge, doux comme miel , & non pas ainfi- 
que, ni de-même-qu'ua lion , &c. L'ufage 
ell fixe à cet égard ; même parmi ceux 
qui parlent le moins bien.. 
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Lorfque ces mots {ont placés à la tête 
de la comparai fo'n , alors elle a deux 
membres ; dont le fécond, qui eft la 
réduction de la comparaifon , commence 
par le mot ainfi, fi e'eft ainfi que ou com- 
me qui fe trouve à la tète du premier 
membre ; mais fî c'eit de-mtme-qxe , ce 
fecond membre commence par le mot 
de-méme. L'exemple fuivant va rendre 
cette obfervation fenfible. 

De-mtme-que l'ambitieux n'eft jamais 
content, de-même le débauché n'eft ja- 
mais fatisfait. Ainjt-qtte l'ordonne la Pro- 
vidence , éùnfi va la fortune des Etats Se 
des Particuliers, des Princes Se des Su- 
jets. Comme les hommes vieïllhTetit par 
le nombre des années, mnfi vieîlliflênt 
les Empires par le nombre des fieelesj 
tout a un terme preferit, au-delà duquel 
3 ne paûe pas. 

POUR. AFIN. 

Ces deux conjonctions font fynony- 
mes dans le fens où elles lignifient qu'on 
fait une chofe en vûe d'une autre : maïs 
pour marquer une vûe plus préfente j afin 
en marque une plus éloignée. 

On fe préfente devant le Prince pour 
lui faire la cour. On lui fait fa. cour a-fiif 
dTcn obtenir des-graees.. 
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agrandit fa roaifon , quand on lui donne 
plus d'étendue par la jonftion de quel- 
ques bâtimens faits fur les côtés : mais 
on dit qu'on ^augmente d'ua étage ou 
de plufieurs chambres. 

En agrandijfant fon, terrain, on aug- 
mente fou bien. 

Les Princes s'agrandirent en reculant 
.les bornes de leurs Etats, & croyentpar 
.là augmenter leur puiflance.- mais ilsfc 
trompent quelquefois en cela; car cet 
agtandifcment ne produit qu'une aug- 
mentation de foins , Se fou vent même eft 
la première caufe de la décadence d'une 
.Monarchie. 

Il n'eil pas de plus incommode voifiti 
que celui qui ne penfc qu'à s'agrandir. 
Un Roi , qui s'occupe plus à augmenter 
-fon, autorité qu'à faire un bon uiage de 
-celle que les loix lui ont donnée, eft 
. un maître fâcheux pour fes Sujets- 

Toutes les chofes de ce monde fe font 
_ aux dépens les unes des autres ; le riche 
n'agrandit Ces domaines qu'en reflêrrant 
Ceux du pauvre ; le pouvoir n'augmente 
jamais que par la diminution de la liber- 
té i Se je çroirois prefque que la nature 
n'a fait les gens d'efprit qu'aux dépens 
des fois. 

Le défir itXagr*tkti£ewm eauft dans 
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la politique la circulation des Etats, dans 
îa police celle des conditions, dans la 
morale celle des vertus & des vices, & 
dans la phyfique celle des corps ; c'eft 
le reiTort qui fait jouer la machine uni- 
verfelle ; & qui nous en repréfênte tou- 
tes les parties dans une vieillît u de per- 
pétuelle j ou 8 augmentation ou de dimi- 
nution : mais il y a pour chaque chofe T 
de quelque efpcce qu'elle foit, un point 
marqué jufqu'où il lui eft permis de s'a- 
grandir; fon arrivées ce point eft le li- 
gnai fatal , qui avertit fes adverfaires de 
redoubler leurs efforts 3c d'augmenter 
leurs forces , pour fc mettre en état ds 
profiter de ce quelle va perdre. 

COMPLIQUE. IMPLIQUE. 

Les affaires ou les faits font compliqués 
les uns avec les autres , par leur mé- 
lange & par leur dépendance. Les per- 
fonnes font impliquées dans les faits out 
dans les affaires , lorfqu'elles y trempent 
ou qu'elles y ont quelque part. 

Les ehofes extrêmement compliquées- 
deviennent obtures à ceu» qui n'onc 
ai aiïèz d'étendue , ni allez de juftefle 
d°efprit pour les démêler. Quand on e(£ 
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Quelque fâcbeufe avanture. 

Les affaires les plus compliquées devien- 
nent (Impies & faciles à entendre , dans 
la bouche ou dans les écrits d'un habile 
Avocat. Il eft dangereux de fe trouver 
impliqué, même innocemment > dans les 
crimes des Grands; on en eft. toujours 
la dupe; ils fat ri fient à leurs intérêts leurs 
meilleurs ferviteurs. 

Compliqué a un fubftantif qui eft d'à-, 
fige i impliqué n'en a point , mais en re- 
vanche il a un verbe que l'autre n'a pas; 
on dit, complication & impliquer ; mais on 
ne dît pu, implication ni compliquer. 

Rien n'embarrafle plus les médecins 
que la complication des maux dont le 
ïemede de l'un eft contraire à la guéri- 
fon de l'autre. Il n'cft pas gracieux d'a- 
voir pour amis des perfonnes qui vous 
impliquent toujours mal-à-propos dans 
les fautes qu'elles commettent. 

FOUR. Q_V A NT. 

Ces deux mots font très fynonymes; 

Eur me paroir cependant avoir meil- 
ure grâce , dans le difeours, lorfqu'îl 
s'agit de la perfonne ou de la enofe qui 
régit le verbe fuivant : quant me paroit 
y mieux figurer lorfqu'îl s'agit de ce 
oui eft régi par le verbe. Je dïroi» 
donc. 
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donc , pour moi je ne me mêle d'aucune 
affaire étrangères quant à moi, tout m'eft 
indifférent. 

La religion des perfonnes éclairées 
conlïfle dans une foi vive , dans un« 
morale pure , & dans une conduite (im- 
pie ; guidées par l'autorité divine, & 
Joute nues par la raifon. Four celle dm 
peuple, elle confifle dans une créduli- 
té aveugle , & dans les pratiques exté- 
rieures , autorifées par l'éducation , 8c 
affermies par la force de l'habitude. 
Quant à celle des gens d'Eglife , on ne 
la connoitra au jufte que quand on en 
aura féparé les intérêts temporels. 

DECISION. RESOLUTION. 

La dicifton eft un acte de l'efprit , Se 
fupofe l'examen; La rtfoluùon eft un 
acte de la volonté , & fupofe la dclibeV 
ration. La première attaque le doute , 
& fait qu'on fe déclare. La féconde at- 
taque l'incertitude, Se fait qu'on fe dé- 
termine. 

- Nos décifons doivent être juftes , pour 
éviter le repentir. Nos réfohttians doi- 
vent être fermes , pour éviter les va- 
riations. 

Rien de plus defagréable pour foi- 
même & pour les autres , que d'être 
tou- 
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toujours indécis dans les affaires , & ir- 
réfolu dans les démarches. 

On a fouvent plus d'embarras & de 
peine à décider fur le rang & fur la pré- 
éminence que fur tes intérêts folides Se 
réels. Il n'eft point de réfolutions plus 
foibles que celles que prennent au con- 
fcflional & au lit le pécheur & le mala- 
de ; l'occafion & la fanté rétabliflènt 
bientôt Ja première manière de vivre. 

Il femble que la rifùlumn emporte la 
dècifion ; Se que celle- ci puifie être aban- 
donnée de l'autre ; puifqu'il arrive quel- 
quefois qu'on n'eft pas encore réfolu k 
entreprendre uns chofe pour laquelle 
on a de'ji décidé; la crainte, la timidi- 
té ou quelqu'autre motif s'opofant à 
l'exécution de l'Arrêt prononcé. 

Il eit rare que les décifwns aient chez 
les femmes d'autre fondement que l'i- 
magination & le cœur. Envain les hoBV 
mes prennent des rèfolutions i le gout 
& l'habitude triomphent toujours de 
leur raifon. ! 

. Eli fait de feience , on dit , la dècifion 
d'une queftionj 6c la rèfohttim d'une difi; 
ficulté. 

■ C'efî ordinairement où l'on décide le 
plus qu'on prouve le moins. .Quoiqu'on 
réponde dans les écoles à toutes les dit 
ficul- 
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ficukés , on y en ri/oui très peu. 

FORTER. AT OR TER. TU ANS- 
F 0 Rt E R. EMPORTE R. 

Farter n'a précifément raport qu'à la 
charge du fardeau. Aporter renferme 
l'idée du fardeau 3c celle du [lieu où l'on 
le porte. Tranfporter a non feulement ra- 
port au fardeau & au Heu où l'on doit 
le porter, mais encore à l'endroit d'où 
l'on le prend. Emporter enchérit par- 
deflùs toutes ces idées, en y ajoutant 
une attribution de propriété à l'égard de 
la chofe dont on fe charge. 

Nous faifons porter ce que , par foï- 
bleflè ou par bienféance » nous ne pou- 
vons porter nous-mêmes. Nous ordon- 
nons qu'on nous «porte ce que nous fou- 
fcaitons avoir. Nous faifons trait/porter 
ce que nous voulons changer de place. 
Nous permettons Remporter ce que nous 
lai ilbns aux autres , ou ce que nous leui 
donnons. 

Les croebeteurs portent les fardeaux 
dont on les charge. Les domeftiques 
Aportem ce que leurs maîtres les envoyent 
chercher. Les voïturiers tranfportent les 
marchandifes que les commerçans en- 
voyent d'une ville dans une autre. Les 
voleurs emportent ce qu'ils ont pris. 
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Virgile a loué le pieux Enée d'avoir 
farté fon pcre Anchifc fur fes épaules , 
pour le fauver du fac de Troie. Saint 
Luc nous aprend que les premiers fidè- 
les ^portaient aux Apôtres le prix des 
biens qu'ils vendoienr. L'hiftoire nous 
montre , à n'en pouvoir douter, que la 
providence punit toujours l'abus de l'au- 
torité , en la Iran/portant en d'autre» 
mains. Si un de nos traducteurs avoit 
bien fait attention aux idées accefloirea 
qui caracîérifent les fynonymes , il n'au- 
roit pas dit que le malin efprit emporta, 
au lieu de dire tranfpma Jefus-Chrift. 

PROJET. DESSEIN. 

Le projet eft un plan ou un arrange- 
ment de moyens, pourl'exécutiond'ua 
dejjem : le dejfem eft ce qu'on veut exé- 
cuter. 

On dit ordinairement des projets , 
qu'ils font beaux ; des dejems , qu'ils 
font grands. 

La beauté des projets dépend de l'or- 
dre & de la magnificence qu'on y re- 
marque. La grandeur des defeins dé- 
pend de l'avantage & de la gloire qu'il* 
peuvent procurer. Il ne faut pas tou- 
jours fe laiffer éblouïr par cette beauté 
ni par .cette, grandeur ; car fouvent U 
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pratique ne s'accorde pas avec la Cpé- 
culation; l'ordre admirable d'un fyftê-' 
me & l'idée avantageufe qu'on s'en e(l 
formée n'empêchent pas quelquefois que 
les projets n'échouent , 6c qu'on ne fe 
trouve dans l'impoflïbilité de venir à 
bout de fon dejfein. 

L'expérience de tous les fiecles nous 
éprend que les têtes à grands deffeins * : 
les efprits féconds en beaux projets font 
fujets à donner dans la chimère. 

Le mot de projet fe prend auflî pour 
la chofe même qu'on veut exécuter, ainfi 
que celui' de dejfein. Maïs quoique ces 
mots foient alors encore plus fynony- 
mes, on ne laine pas d'y trouver une 
différence , qui fe fait fentir à ceux qui 
ont le gout fin*& délicat. La voici tel- 
le que j'ai pû la déveloper. Il me ièm- 
ble que le projet regarde alors quelque 
chofe de plus éloigné" . & le defein quel- 
que chofe de plus près. On fait des pro- 
jets pour l'avenir : on forme des deffeint 
pour lé tems préfent. Le premier eft 
plus vague : l'autre eft plus détermine'. 
- Le projet d'un avare ell de s'enrichir; 
fon dejjêine& d'amaflèr. : '- - 

Un bon Miniftre d'Etat n'a d'autre 
projet que la gloire du Prince & le faon- 
Jieur des Sujeisi Un bon Général d'ar-, 
mée 
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niée a autant d'attention à cacher fes 
dépeins qu'à découvrir ceux de l'ennemi. 

L'union de tous les Etats de i'Euro- 
pe dans un feui* corps de république, 
pour le gouvernement général ou la dif- 
cuffïon des intérêts, ("ans rien changer 
néanmoins dans le gouvernement inté- 
rieur & particulier de chacun d'eux , 
étoit un projet digne de Henry IV, plus 
noble, mais peutêtre plus difficile à exé- 
cuter, que le dejfein de la Monarchie 
uniyerfelle, dont l'Efpagne étoit alors 
occupée. 

SEMER. ENSEMENCER. 

Semer a raport au grain; c'eftlebled 
qu'on feme dans le champ. Enfemencer 
a raport à la terre ; c'eft le champ qu'on 
enjemexce de bled. Le premier de ces 
mots a une Signification plus étendue SC 
plus vafte; on s'en feit à l'égard detou- 
tes fortes de grains ou de graines, & 
"dans toutes fortes de terrains. Le fécond 
Sun fens plus particulier & plus reftraint; 
on ne s'en fert qu'à l'égard des grandes 
pièces de terre préparées par le labou- 
rage. Ainfî l'on feme dans fes terres Se 
dans fes jardins ; mais l'on a'enfemence 
que fes terres, & non fes jardins. 
Oa dit dans le fens figuié , femer d* 
l'ar- 
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l'argent, yê?wr la parole. , Enfemencer 
n'eft jamais employé que dans fe feng 
propre & litéral. 

L'âge viril ne produit point des fruits 
de feience & de fagefTe, fi les principes 
n'en ont été femès dans le tems de ia jeu- 
Dcfle. C'eft en femant de l'argent à pro- 
pos qu'on peut plus aifémenr venir à 
bout de fes projets. Envain l'on enfi- 
vunce fon champ, fi le ciel n'y répand 
fes fécondes influences. 

GRAIN. GRAINE. 

Ces deux mots font fynonymes en 
ce qu'ils lignifient également une femen- 
ce qu'on jette en terre pour y fructi- 
fier ; mais le grain eft une femence de 
lui-même, c'eft-à-dire, qu'il eft aufli le 
fruit qu'on en doit recueillir : la grai- 
ne eft une femence de ebofes' différen- 
tes, c'eft-à-dire > qu'elle n'eft pas elle- 
même le fruit qu'elle dort produire. 

On feme des grains de bled Je d'avoi- 
ne pour avoir de ces mêmes grains. Oa 
feme des graines pour avoir des melons, 
des fleurs, des herbages , Sec. 

On fait la recolle des grains, on ra- 
mafië les graints. Les premiers fe fe* 
ment ordinairement dans les champs! & 
les fécondes font le partage des jardins. 

Lç 
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Le mot de graine fait précifément naî- 
tre l'idée d'une femence propre à ger- 
mer & à fruflifier , ce que ne fait pas ce- 
lui de grain. Ainfi l'on dit que le che- 
nevî eft la graine du clianvre ; mais on 
ne dit pas qu'il en ell le grain. Ilscon- 
fervent même cette analogie de lignifi- 
cation dans le fens figuré. 

Tel a fa mémoire chargée des fages 
& prudentes maximes des grands hom- 
mes , qui n'a pas lui-même un grain de 
bon fens. 11 eil difficile que d'une mau- 
vaife graine il vienne un bon fruit. 

FINIR. CESSER. DISCONTI- 
NUER. 

On finit en achevant l'entreprit. On 
cejfe en l'abandonnant. On dif continu* 
en l'interrompant. 

Pour finir fon difeours à propos, il 
faut le faire un moment avant que d'en- 
nuyer. On doit eeffer fes pourfuites dès 
qu'on s'aperçoit qu'elles iont inutiles. Il 
ne faut difientmuer le travail que pour 
fe délafïcr, & pour le reprendre enfuite 
avec plus de gout & plus d ardeur. 

L'homme e(l né pour la peine ; il n'a 
pas fini une affaire qu'il lui en furvient 
une autre ; il a beau cheicher le repos 
& la tranquilité, la providence ne lui 
P permet 
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permet pas en cette vie de ceffer de tra- 
vailler; & fi l'ennui oui epuifement lui 
font quelquefois difeontinutr fon labeur, 
ce n'eft pas pour long-tems; il eft bien- 
tôt contraint de retourner à fa tâche & 
de reprendre la charue. 

La maxime qui dit qu'il ne faut rien 
commencer qu'on ne puiiïejÏBir.eft bon- 
ne : celle qui défend decejfer un ouvra- 
ge pour en commencer un autre fans 
néceflîté, me paroit encore meilleure.il 
eft fouvent à propos de difeominuer le 
travail de l'efprit; mais ce n'eft p'as dans 
le teins que l'imagination , pleine de feu, 
fe trouve en état de mieux manier fon 
ftijet j c'eft feulement au premier inftant 
qu'on s'aperçoit qu'elle fe ralentit; par- 
cequ'il ne faut ni l'arrêter quand elle eft 
en traîn , ni la forcer lorfqu'elle s'arrête. 

Les perfonnes qui ne finirent point 
leurs narrations, & ne cejjint de parler , 
fans difeominuer, font aufli peu propres 
à la convention que celles qui ne di- 
iênt mot. 

fJL&ClFlCE. GOlfFR E. 
ABIME. 

On tombe dans le précipice. On efï 
englouti par le gaufre. On fe perd dans 
\'*lm& Le premier empoite .avec lui 

l'idée 
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l'idée d'un vuîde efearpé de toutes parts, 
d'où il eft prefqu'impoiîïble de fe retirer 
quand on y eft. Le fécond renferme 
une idée particulière de voracité iufatia- 
ble, qui entraine, fait difparoître , Se 
confume tout ce qui en aproche. Le 
troiiiemc emporte l'idée d'une profon- 
deur ïmmenfe, jufqu'où l'on ne fauroït 
parvenir, & oii l'on perd également de 
rue le point d'où l'on eft parti & celui 
où l'on vouloit aller. 

Le précipice a des bords gliffans & 
dangereux pour ceux qui marchent fans 
précaution , & inacceflîbles pour ceux 
qui font dedans ; la chûte y eft rude. 
Le goufre a des tours & des circuits dont 
on ne peut fe dégager dès qu'on y a 
fait un pas ; & l'on y eft emporté mal- 
gré foi. Uabtmt ne préfente que des 
routes obfcures & incertaines qu'aucun 
but ne termine ; on s'y jette quelque- 
fois tête baiflee.dans l'e (gérance de trou- 
ver une ifliie ; mais le courage rebuté y 
abandonne l'homme , & le laifle dans 
un cahos de doutes & d'inquiétudes ac- 
cablantes. 

Le chemin de la fortune eft à la Cour 
environné de mille précipices, où cha- 
cun vous pouffe de fon mieux. Une fem- 
.me débauchée eft un gitfre de malheurs; 
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tout y périt, la vertu , les biens , & la 
hâté. Souvent la raifon du Philofophej 
à force de chercher de l'évidence cri 
tout, ne fait que fc creufer un abimeds 
ténèbres. ■ • ■ 

L'avarice eft le précipice de l'équité. 
Pans eft gaufre des Provinces. L'infi- 
ni eft X abîme du raifon nement. 

A B A N DO N N E MENT. ABDI- 
CATION, RENONCIATION. 
DE' MISSION. DE SIS TE- 
MENT, 

U ' abandonnement , Y abdication , & la 
renonciation fc font ; le dèfijlement fe 
donne : la dtmijjion fe fait & fe donne. 

On fait un abmdannement de fe; biens; 
Une abdication de fa dignité & de fon 
pouvoir ; une renonciation à fes droits 
& à fes prétentions ; une dêœijfion de 
fes charges, emplois, Se bénéfices ; & 
l'on donne un dèfijlement de fes pour- 
fuites. 

Il vaut mieux faire un abandonnemenl 
d'une partie de fes revenus à fes créan- 
ciers que de laifler faifir & vendre fe 
fond de fon bien. Quelques Politiques 
regardent Yabdicaiion d'une Couronne 
comme un effet du caprice ou de la foi- 
bleflè de l'eiprit , plutôt que comme une 
grariT 
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grandeur d'ame. Les loi* de la juflice 
maintiennent ies renonciations des parti- 
culiers : mais celles des Pcinces n'ont 
lieu qu'autant que leur fîmation & leurs 
intérêts les empêchent d'en apeler à la 
force des-arm.es. L'amour du repos n'eft 
pas toujours Le motif des dimiffions', le mé- 
■contentement ou àje foin de fa famille 
en eft fouvent la caufe. Certains plai- 
deurs de profclEon ne fe. mêlent & n'i;i- 
lerviennent dans les procès que pour 
faire acheter leur déftjicmeni. 

Il ne faut abandonner que ce qu'on ne 
■fauroit retenir ; abdiquer que lorfqu'ou 
n'cfl plus en état de gouverner ; renon- 
cer que pour avoir quelque chofe de 
■meilleur ; fe démettre que quand il n'eft 
plus permis de remplir fes devoirs avec 
npneur ; .& fe déjïjîtr que lorfque fes 
poursuites font injuftes , ou inutiles, ou 
plus fatigantes qu'avantageufès. 

.CURE- GUËRISON. 
On fait une cure : on procure une gui- 
rifon. La première a plus de rapoir. nu 
mal & à l'action de celui qui traite le 
malade. La féconde a plus de raport à la 
janté & à l'état du malade qu'on traite. 
On dit de l'une qu'elle eft belle ; alors 
le fuccès fait honeur à celui qui l'a en- 
P 3 tre- 
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(reprife : on dît de l'autre qu'elle eft 
promte & parfaite ; c'cft tout ce qu'on 
doit délirer dans la maladie i Se l'on dit 
de toutes les deux qu'elles font faciles 
eu difficiles. 

Il femble que la cure n'ait pour objet 
que les maux opiniâtres & d'habitude ; 
au-lieu que la guèrifon regarde auflï les 
maladies légères & de peu de durée. 

Plus le mal eft invétéré, plus la titre 
en eft difficile. C'eft fouvent plus à la 
force du tempérament qu'à l'effet des re- 
medes qu'on doit fa gitirifin. 

Les maux incurables ne font pas feu- 
lement ceux dont la cure cfi abfolument 
impoUible, mais encore ceux dont on 
ignore la manière d'en procurer lag«r- 
tifon. 

JBHORRER. DETESTER, 

Ces deux mots ne font guère d'ufage 
qu'au préfent, & marquent également 
des fentimens d'averfîbn , dont l'un eft 
l'effet du gout naturel ou du panchant 
du coeur , & l'autre eft l'effet de laraifom 
ou du jugement. 

On abhorre ce qu'on ne peut foufrir, 
5: tout ce qui eit l'objet dè l'antipathie. 
On déiefle ce qu'on defaprouve, & ce 
que l'on condamne* 

Le 
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Le malade abhorre les remèdes. Le 
malheureux dètejle le jour de fa naif- 
fance. 

Quelquefois on abhorre ce qu'il fe- 
roit avantageux d'aimer; Si l'on dtteftt 
ce qu'on efhmeroit fi on le connoiflbit 
mieux. 

Une ame bien placée abhorre tout ce 
qui efl baiTeffe S; lâcheté. Une perfonne 
vertueufe dèiejîe tout ce qui eft crime & 
injuftice. 

ABJECTION. B AS S ESSE. 

Ces mots ne font fynonymes que 
lorfqu'ils marquent l'état où l'on efl ; Se 
la première de leurs différences fe ren- 
contre dans leur conftruftion avec le 
mot d'ETAT, auquel on les joint fouvent. 
La délicateûe de nôtre langue veut alors 
que l'un ne vienne qu'après , & que l'au- 
tre marche toujours devant. Ainlî l'on 
dit , état à'ahjekioH , Se bajfeffe d'état. 

IfabjeBiox fe trouve dans l'obfcurité 
où nous nous envelopons de notre pro- 
pre mouvement, dans le peu d'eftime 
qu'on a pour nous, dans le. rebut qu'on 
en fait, dedans les fituations humilian- 
tes où l'on nous réduit. La bajfejfe Ce 
trouve dans le peu de naiflance } de mé* 
rite , de fortune , & de condition. 
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La nature s placé des «1res dans Tflep 
vation , & d'aunes dans la bafijfe; mais 
elle ne place peffonne dans Vabjeâion; 
l'homme s'y jette de fon choix , ou y eft 
plongé par h dureté d'autrui. 

La pié'é diminue les amertumes de 
l'état A'abjiSion. La ftupidité empêche 
de fentir tous Jes delagrémens de \n baf- 
fefe de l'état. L'efprit & la grandeur d'a- 
me font qu'on fe chagrine de l'un , Se 
qu'on rougit de l'autre. 

Il faut tâçher.de Ce tirer, de lï bajfejfe - 3 
l'on n'en vient pas à bout fans travail ÔC 
fans bonheur. Il faur prendre garde de 
ne pas tomber dans l'abjeÛioniïe iage ufa- 
ge de fa fortune & de fon crédit en efl 
le plus fûr moyen. 

Les fecrets reflbrts de l'amour-propre 
jouent fouvent dans une abjtSien vo- 
lontaire, & y font quelquefois trouver 
de la fatisfaâion : mais il n'y a que la 
vertu la plus pure qui puiffe faire goûter 
a une amenoble la bapjfe del'état. 

ABOLIR. ABROGER. 

Abolir fe dit plutôt à l'égard des cou- 
tumes ; 3c abréger à l'égard des loix. 



il-faut un afte pofitif pour l'abrogation. 
.Le -changement de gout , aidé de la 
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politique , a aholi en France les joutes , 
les tournois , & les autyes divertmemens 
brillans. De grandes raifbns d'intérêt, 
& peut-être même de bonne difcipljne , 
ont été caufe que la Pragmatique-Sanc- 
tion a été abrogée par le Concordat. 

Les nouvelles pratiques font que les 
anciennes s'abolijfent. La puiflànce def- 
potique abroge fou veut ce que l'équité 
avoit établii ,. . ■■ 

On voit l'intérêt particulier travailler 
avec ardeur à abolir la mémoire de cer- 
tains faits honteux; mais le tems feul 
vient à bout de tout abolir , Si la gloire 
& le deshoneur. Le Peuple Romain a 
quelquefois abrogé ,.par pare haine pet- 
fonnelle, ce que fee Magillrats a voient 
ordonné de bon & d'avantageux à la Ré- 
publique. 

\J abolition d'une Religion coûte tou- 
jours du fang; & la viftoire peut n'être 
pas attachée , en cette occafion, àceiui 
qui le répand , le perlecutc y triomphant 
quélquefois du perfécuteur; ç'eft ainli 
-que le Chriftianifine a triomphé du Pa- 
ganïfme parle martirc des premiers Fi- 
vicies. \S abrogation d'une loi fondamen- 
tale eft fou veut la caufe de ta ruine du 
Prince oU du peuple , Ôl quelquefois de 
tous ïea deux. 

P S G Ali- 
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GARDIEN. GARDE. 

Ces deux mots marquent également 
une perfonrte au foin ou à la garde da 
qui l'on a confié quelque choie: mais 
celui de gardien n'a pour, objet que la 
conservation de la chofe ; au lieu que ce- 
lui de garde renferme de plus dans fon 
idée un office économique , dont on doit 
s'aquiter félon les ordres du fupérieurou 
du maître de la chofe. Ainfi l'on dit qu'on 
eft gardien d'un dépôt , Se garde du T ré- 
for- Royal ; pareeque dans le premier cas, 
il n'y a qu'à veiller à la fureté de ce qui 
a été dépofé ; & d'ans le fécond cas, il 
y a des devoirs à remplir, foit pour la 
recette, foit pour la diffribution des de- 
niers. Par la même raifon on fe fert , 
dans le ftile delà procédure, du terme 
de gardien pour des meubles exécutés ou 
des biens faifis; & dans te ftile militaire, 
du terme de garde pour certaines fonr 
ctions , foit auprès de la perfonne du 
Prince OU' du Commandant, foit dans 
dTvers poftes qu'on fait occuper, Legar- 
liien eft refponfable de tout ce qui eft 
porté par le procès verbal , à moins qu'il 
ne prouve fradhire ou violence. Les 
Gardes du Roi occupent pendant la nuit 
hs portes que les Gardes de la porte oc-. 

en- 
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cupent pendant le jour. 

Gardien a beaucoup plus de grâce 
dans le fens figuré ; de même qu'à l'égard 
des chofes morales, & de celles qui ne 
font ni à nôtre ufage^ ni à nôtre difpofi- 
tïon, mais feulement fous nôtreprote- 
flion , pour empêcher que d'autres n'en 
trient ou ne les enlèvent. Garde convient 
mieux dans le fens litéral, & à l'égard 
des chofes matérielles r ainfi qu'à 1 égard 
de celles qui font entre nos mains ou en 
nôtre gouvernement, Se fur lefquelles 
nous avons quelque droit d'ufage ou de 
maniement. 

Je ne crois pas que les parens puilTent 
trouver de meilleurs gardien/ de la virgi- 
nité de leurs filles que le bon exemple „ 
l'amitié , l'exactitude , Si h douceur dans 
l'éducation. Il n'y a pas en France de 
plus belle commiffion que celle de Gardr 
des fceaur. 

Il me fcmble que \e gardiens un air de 
supériorité , & le garde un air de fer vice». 
C'eft peutêtre par cette raifon qu'on » 
donné le titre de Gardien k certain s-fupé- 
lieursde Moines, tel q.u'efl le Gardiem 
des Cordeliets ; & celui de Garde k cer- 
taines fonftions pour le fervice du fctofi 
ou du Public comme Garde - notes » 
C«-*/«-magaiîn,. 

? f -Le 
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Le fage ne doit jamais avoir d'autre 
gardien de fon fecret, que lui-même. Les 
meilleure gardes font les yeux du maître. 
EMPIRE. REGNE. 

Empire a une grâce particulière lorf- 
qu'pn parle: des peuples ou des nations. 
Règne convient: mieux à l'égard des Prin- 
ces, Ainiî.l'on dit, ['empire des Aily- 
ritns , & ïempire des Turcs ; le règne 
dfsCéfars^&.le *fgn?des Paléologues. 
Le premier de ces mots , outre l'idée d'un 
pouvoir de gouvernement oudefouve- 
taineté, qui eft celle qui le rend fyno- 
nyme avec le fécond, a deu* autres li- 
gnifications ; dont l'une marque l'efpece 
ou plutôt le nom .particulier de certains 
Etats, ce qui peut le rendre fynonyme 
aveclemotde Royaume; l'autre mar- 
que itné forte d'autorité qu'on s'eft a- 
quife, ce qui le rend encore fynoayme 
avec les mots d'AUTORiTE* ôc de pou- 
voir. Il n'eft point ici queftion de ces 
dtux derniers fens ; c'tft feulement fous 
la première idée, âc par raport à ce qu'il 
a de commun avec le mot de règne, que 
nous le conlïdérons à pré lent , & que 
nous en taifons le caraétere. 

L'tfoque gloiieufe de Vempire des 
-BabiloiiitiTs eli \eregn' de Nabucodono- 
zor. celle ce Wmfae des.Perfcs tfl le r*- 
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gne de Cyrus; celle de Yempire des Grecs 
eft le règne d'Alexandre: & celle de Yem- 
piredes Romains eft le règne d'Augufte: 
ce font les quatre grands Empires prédits 
par le Prophète Daniel. 

Donner | Rome Yempire. du monde, 
c'eft une perifée fauHe dans le fens iité- 
tp\> & quelque beauté qu'on y trouve 
dans le figuré , elle fent toujours la dé- 
pendance d'un fujet qui parle de Tes maî- 
tres , ou du moins de ceux qui l'ont été. 
Je ne crois pas qu'un orateur Rulïien ou 
Chinois s'en fervit en faifant l'éloge des 
Romains; nous-mêmes nous ne nous en 
fervons point en parlant àe-Yempire des 
autres nations fous la puiflance defquek 
les nous n'avons pas été , quoiqu'elles 
syent étendu leur domination suffi loin 
& fur d'aulît vaftes contrées, que l'a fait 
Rome. Louer un Prince par le'nombre 
des guerres * des victoires arrivées fous 
fon règne, c'eiî faifir.ee que Ja gloire» 
de brillant : le-louer par lâ douceur , pu 
l'équité , & par la fagefie de;fon règne, 
e'eit choifir ce que la gloiteadefolide. 

Le mot d'empire s'adapte au gouver- 
nement doroeftjque des particuiiers,auflt- 
■bien qu'au gouvernement public des ibu- 
-verains; on dit d'un pere , qv/ii a un empi' 
re defyotique fui fts enfant ; d'un mai- 
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tre , qu'il exerce un empire cruel fur fea 
valets î d'un tiran , que la flaterie triom- 
phe Se que la vertu gémit fous fon m- 



gouverneraent public ou général, Se no» 
au particulier ; on ne dit pas qu'une fem- 
me eft raalheureufe fous le règne, mais, 
bien fous l'empire d'un jaloux : il entraî- 
ne même dans le figuré cette idée de 
pouvoir fouverain Se général ; c'eft pan 
cette raifon qu'on dit, le règne Se non 
1 'empire de la vertu ou du vice ; car alors 
on ne fupofe ni dans l'un ni dans l'autre 
un (impie pouvoir particulier , mais un 
pouvoir général fur tout le monde & en 
toute occafion. Telle eft aufE la raifon 
qui eft caufe d'une exception , dans l'em- 

Siloi de ce mot, à 1 égard des amans qui 
e fuccedent dans un même objet , & de 
ce qu'on qualifie du nom de regneletema 
paûager de leurs amours ; parce qu'on 
fupofe que , félon l'effet ordinaire de cet- 
te aveugle pafSo-n , chacun d'eux a do- 
miné fur tous les fentimens de la per- 
fonne qui s'eft fucceffiveinent laifTé vain- 
cre. 

Ce n'eft ni les longs règnes ni leurs 
fréquens changement qui caufent la 
chùte des Empires j ç'eft l'abus de l'au> 
torité* 
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Toutes les épithetes qu'on donne à 
empire, pris dans le fens où il eft fyno- 
nyme avec règne-, conviennent auffi à 
celui-ci .- mais celles qu'on donne à rè- 
gne ne conviennent pas toutes à empire, 
dans le fens même où ils font fynony- 
mes. Par exemple, on ne joint pas avec 
empire , comme avec règne, les épithe- 
tes de LONG & de glorieux j on fe 
fert d'un autre tour de frafe pour expri- 
mer la même chofe. 

: ~W empire des Romains a été d'une plus 
longue durée que l'empire des Grecs „• 
mais la gloire de celui-ci a été plus brillan- 
te par la rapidité des conquêtes. Le règne 
de Louis XIV. a été le plus long ëc 
l'un des plus glorieux de la Monarchie. 

EMPIRE. ROYAUME. 

Ce font des noms qu'on donne à dif- 
ferens Etats, dont les Princes prennent 
le titre d'Empereur ou de Roi ; ce n'eft 
uourtant pas cela feul qui en fait la dît-, 

|1 me femble que le mot d'empire fait 
naître l'idée d'un Etat vafte & compo- 
fé de plufieurs peuples : que celui de 
royaume marque un Etat plus borné, 
& fait fentir l'unité de la nation dont il. 
tâ formé. C'eft peutêtre de cette dif- 
férence 
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ference d'idée que viciit la différente dé- 
nomination de quelques Etats j & le 
litre qu'ont pris leurs Princes ; je re- 
marque du moins que , fi ce n'en eft pas 
la caufe , cela fe trouve ordinairement 
ai n il ; comme on le voit dans l'Empire 
d'Allemagne , dans l'Empire de Ruiïie, 
Se dans l'Empire Ottoman , dont tout le 
monde connoit la diverfîté des peuples 
Se des Dations qui les corapofent; au- 
lieu que, dans les Etats qui portent le 
nom de royaume . tels que la France , 
l'Efpagne , l'Angleterre , & la Pologne, 
on voit que la diviiiun en Provinces 
n'empêche pas que ce ne foit toujours 
on même peuple ; 5c que l'unité de la 
nation nefubfifte ..quoique partagée en 
.plufieurs cantons. 

Il y a dans les Royaume 1 uniformité 
de loix fondamentales ; les' différences 
ries loïx particulières & de la jurifpru- 
jdence n'y font que ides .variétés d'ufage, 
qui oe nuifciit point à,i'unîté_ de l'admi- 
niftration politique ■■ c'eft même, de cet!- 
le uniformité ou de laifoàâtqn du gou- 
.vemement que les mots de roi Se de 
■jray*ume tirent leur orjgiue ; c'eft-pour- 
,quoi.il n'y _a: jamais , qu'un Prince, ou 
]rju moins qur'un Miuiliere fouverain 
-quoiquadaii;)iure par pluùeurs. Il n'en 
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•cft pas de même dans les Empires ; une 
■partie fe gouverne quelquefois par des 
■lois fondamentales très différentes de 
celles par 'lesquelles une autre partie 
du même Empire fc .gouverne .- cette di- 
.verfité y romt l'unité de gouvernement^ 
6c ce n'eft que la foumiiïion , dans cer- 
tains chefs, -au commandement d'un fur 
périeur général qui fait l'union de l'E- 
tat : c'efl auffi précifcment de ce droij 
-de commander que tirent leur étimolo- 
gie les mots d'empereur~Sc d'empire; de 
là vient qu'on y voit plulïeurs Souve- 
rains Se des royaumes même en être 
membres. 

L'Etat Romain fut un royaume tant 
qu'il ne fut formé que d'un feul peuple, 
foit originaire, foit incorporé .■ le nom 
d'empire ne lui convint Se ne lui fut don- 
né que l'orfqu'il eut fournis d'autres peu- 
ples étrangers, qui, en devenant mem- 
bres de cet Etat, ne ceflèrent pas pour 
cela d'être des nations différentes ; & 
fur lefquels les Romains n'établirent 
"qu'une domination de commandement 
& non d'adminiftration. 

Un Royaume ne fauroit atteindre à 
l'étendue que peut avoir un Empire : 
parce que l'unité de gouvernement Se 
d'adminiftration . fur laquelle efl fondé 
le 
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le Royaume , ne va pas fi loin Se deman- 
de plus de tems que le fimple exercice 
de la fgpériorité Se le droit de recevoir 
certains hommages , qui fumfent pour 
former les Empires. 

Les avantages qu'on trouve dans la 
fociété d'un corps politique contribuent 
autant , de la part dès fuiets, à former les 
Royaumes, que l'envie de dominer de la 
part des Princes. La féale ambition for- 
me le plan des Empires , qui pour l'ordi- 
naire ne s'établiflent Se ne fe foutiennent 
que par la force des armes. 

sturo rite: FouroiR. 

EMPIRE. 

Il n'eft pas ici queftion de toute l'é- 
tendue du fens de ces motSj tel qu'eft; 
par exemple, celui dans lequel on les 
aptique aux Souverains & aux Magi- 
strats ; mais feulement du fens qui mar- 
que en général ce qu'on peut fur l'efprit 
des autres. Cela bien démêlé, voici ce 
que je pente fur leurs différences. 

LWorirf laiflê plus de liberté dans le 
choix. Le pouvoir paroit avoir plus de 
force. L'empire eft plus abfolu. 

La fupénorité du rang Se de la raifon 
donnent de l'autorité ; c'eft ordinairement 
par la perfuafion qu'elle agit; fes maniè- 
res 
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les font engageantes, & nous détermi- 
nent en faveur de ce qui nous eft propo- 
fé. L'attachement pour les perfonnes 
contribue beaucoup au pouvoir qu'elles 
ont fur nous ; c'eft par des inftances qu'il 
obtient ; fon action eft prenante , 3c fait 
que nous nous rendons à ce qu'on defire 
de nous. L'art de trouver Se de faïfir le 
fpiBle des horrjrneï forme Y empire qu'on 
prend fur eux ; c'eft par un ton affecté 
qu'il réiiflït ; fes airs font tantôt Couples, 
tantôt impérieux , & toujours proptes à 
foumettre nos idées à celles qu'on veut 
nous infinuer. 

L'autorité qu'on a furies autres vient 
toujours de quelque mérite , foit d'efprit, 
denaiflance, ou d'état ; elle fait honneur. 
~Le pouvoir vient pour l'ordinaire de quel- 
que lïaifon , foit de cceur ou d'intérêt ; il 
augmente le crédit. L 'empire vient d'un 
amendant de domination, arrogé avec 
art, ou cédé par imbécilité; il donne 
quelquefois du ridicule. 
1 C'eft à un ami fage & éclairé que nous 
devons donner quelque autorité & quel- 
que pouvoir fur nôtre efprit : mais nous 
devons nous défendre de tout empire -au- 
tre que celui delaraifon. Les hommes 
cependant font fouvent tout le contrai- 
re ; fis regardent les avertiffemens , que 
Thon- 
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l'honeur & la probité forcent un véri- 
table ami à leur donner , comme une au- 
torité odieufe qu'il affecte, ou comme un 
.pouvoir qu'il s'arroge mal-à-propos au 
préjudice de leur liberté ; tandis qu'ils fe 
livrent à l'empire d'un flateur étourdi , 
quelquefois d'un valet . & fouvent d'une 
maitreffe emportée , qui leur fait embraf- 
fer avec effronterie le parti de l'injuftice, 
& fuivre opiniàt rément les routes de l'i- 
niquité. 

AUTORITE. POUVOIR. 
F U ISS ANC E. 

Il fe trouve dans le mot d'autorité une 
(Énergie propre à faire fentir un droit 
jd'adminiftration civile ou politique. Il y 
a dans le mot de pouvoir un raport parti- 
culier à l'exécution fubalterne des ordres 
fupérjeurs. Le mot depuiffance renferme 
dans fa valeur un droit & une force de 
domination. 

Ce font les loix qui donnent l'autori- 
té i eue y puïfe toute fa force. Le pouvoir 
eff. communiqué par ceux qui étant dé- 
ppiuaires des loix , font chargés de leur 
exécution; par conféquent îleft fubor- 
donné à l'autorité La puijfance vient du 
confentement des peuples, ou de la for- 
ce des armes ; & elle c£t ou légitime ou 
lirannique. On 
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On efl heureux de vivre fous Yautcrî- 
(ed'un Prince qui aime la jufiice, dont' 



voir au delà de celui qu'il leur donne ; 
& qui regarde le zele & l'amour de fes 
liijeis comme les vrais fondemens de là 



11 n'y a point d'autorité fans loix ; 3c 
il n'y a point de loi qui donne , ni même 
qui puïlTe donner à un homme une auto- 
rité fans bornes fur d'autres hommes; par- 
cequ'ils ne font pas alTez abfolument les 
maîtres d'eux-mêmes pour prendre ni 
pour céder une telle autorité ; le Créa- 
teur '& la nature ayant toujours un droit 
imprefcriptible , qui rend nul tout ce qui 
fefaîtàleur préjudice: il n'y a donepas 
d'autorité g\us autentique ni mieux fon- 
dée que celle, qui â des bornes connues 
Si prefcrites par les loix qui l'ont éta- 
blie ; celle qui ne veut point de bornes 
fc met audefïus des loix , par conféquent 
ceflè d'être autorité, & dégénère en ufur- 
pation fur la liberté & fur les droits de 
la Divinité. Le pouvoir de ceux qui ont 
' l'autorité en main n'eft Se ne peut jamais 
être exaâemeiit égal à !a jufle étendue de 
leur autorité; il eft ordinairement plus 
grand que le droit qu'ils ont d'en ufer; 
c'eft la modération ou l'excès dans fil- 



les Miniflres ne s'arrogent 
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fage de ce pouvoir qui les rend pères ou 
tirans des peuples. Il n'y a point de 
puijfance légitime qui ne doive être fou- 
mile à celle de Dieu , & tempérée par 
des conventions tacites ou formelles en- 
tre le Prince & la nation^ c'eft pourquoi 
S- Paul dit que toute puijfance qui vient 
de Dieu eft une puijfance réglée j ou; 
comme d'autres interprètent ce paflage, 

Îue toute puijfance eft réglée par celle de 
)îeu ; car il feroit honteux de foutenir 
que S. Paul a prétendu là autoriièr & 
rendre légitime toute forte de puijfance-, 
cela nepouvoit pas tomber dans la pen- 
fée d'un homme raifonnable, & d'un 
Homme chrétien , à qui l'idée de hpuif- 
fanct injufte de l'Antechrift étoît préfen- 
te & familière. 

Une autorité foiblc qui manque de vi- 
gueur s'expofe à être méprifée ; il eft 
également dangereux de n'en pas ufer 
dans l'occafion, comme d'en abufer.Un 
pouvoir aveugle qui agit contre l'équité 
devient odieux , & prépare lui-même 
les jufles caufes de fa ruine, U ne puisan- 
te jaloufe qui ne foufre point de compa- 
gne fe rend formidable, réveille l'ardeur 
de fes ennemis, & prend par là le che-; 
min de fa décadence. 

Je remarque particulièrement dans l'i- 
dée 
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dée A'autoritè quelque chofc de jufte & 
de refpeâable ; dans l'idée de pouvoir 
quelque chofe de fort & d'agiffant ; & 
dans l'idée de puijj'ance quelque chofe de 
grand & d élevé. 

II n'y a que Dieu qui ait une autorité 
fans bornes, comme il n'y a que lui qui 
ait un pouvoir infini, & qu'il n'y a de 
puijfance absolument fouveraine & indé- 
pendante que la fienne. 

La nature n'a établi entre le» hommes 
d'autre autorité que celle des pères fur 
leurs enfans ; toutes les autres viennent 
du droit pofitîf ; & elle a même prefcrit 
des bornes à celle-là) foit par raport à 
l'objet , foit par raport à la durée ; car 
ïautoritt paternelle ne s'étend qu'à l'é- 
ducation , ÔC non à la dcftruftion , quelle 
qu'ait été âc foit encore la pratique de: 
quelques peuples ; Se cette autorité ceffe 
dès que l'âge met les enfans en état de 
favoir ufer de la liberté. Je ne crois pas 
qu'une raïfon pure & fimple , entière- 
ment dénuée du fecours des parlions , ait 
un grand pouvoir fur la conduite ni fur 
les' aftions de l'homme ; parcequ'il me 
femble que le pouvoir de la raifon n'eft 
établi & n'agit effectivement que pour 
balancer le pouvoir des parlions entre el- 
les , & faire que la plus avantagea fe dans 
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l'occurrence l'emporte fur les autres. 
Ainfi le pouvoir des pallions eft le véri- 
table r effort qui nous fait agir , Se qui 
nous de'termine pour le bien comme 
pour le mal ; Se ie pouvoir de la raifon 
efl un contrepoids , qui fert à mettre en 
jeu ou à réprimer à propos tantôt l'un, 
tantôt l'autre de ces différens reflbrts , 
qui font dans nôtre Etre pour le remuer, 
le pouffer vers les objets, le rendre fen- 
fible auiPpeines Se aux plaifirs, Se en 
faire un être véritablement vivant. Les 
paffions font donc vivre : mais la rai- 
ion fait vivre comme il faut pour fou ho- 
neur Se pour fon avantage. Ce n'eft pas 
feulement par la difpofition dos loix civi- 
les que le mariage met la femme fous la 
puijjance de l'homme; le différent partage 
que la Nature a fait de fes dons entre tes 
deux feïeselt encore la caufe Se le fonde- 
ment de la puijfance du mari fur la femme: 
car enfin les grâces & la beauté n'ont 
droit que fur le cœur ; elles en méritent 
fans doute l'attachement: mais la puiffmet 
eft toujours l'apanage de la force Se de 
la fageffe de l'efprit. 

F l N. 
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Emportement. Colère. Courroux. 77 
Emporter. Porter. Aporter, TranTpor- 
ter. 332 
En. Dans. 22 
Enchantement. Charme. Sort. £S 
Encore. Auffi. 121 
Endroit, Lieu. Place. 189 
Endurer. Soufrir. Suporter. 246 
Enfant. Puéril. rai 
Engager. Obliger. go 
Enjoué. Gai. Réjoui fiant. 122 
Enfeïgner. Aprendre. Infirmée. Infor-; 

mer. Faire- fç avoir. 121 
Enfemencer. Semer. 332 
Entendement. Intelligence. Bon-fenr. 
Efprit. Raifon. Génie. Conception-. 
Jugement. " 134, 
Eauen-- 
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Entendre. Ouir, Ecouter. 12e 
Entendre. Concevoir. Comprendre, 125 
Entêté. Opiniâtre. Têtu. Obiliné. 127 
Entier. Complet. 129 
Envahir. Ufurper. S'emparer. 28e 
Envain. Inutilement. Vainement. 264 
Envier. Avoir-envie. 131 
Epais. Gros. iÇ-j 
Epargne. Ménage. Ménagement. 194 
Epreuve. Eflai. Expérience. 14.3 
Equipage. Train. 25c 
Equivoque. Ambiguité.Double-rens. 1 32 
Eriger. Etablir. Inftituer. Fonder, ijq 
Erudition. Litérature. Science. Savoir. 

Doctrine, ioq 
Efperer. Attendre. 133 
Efprit. Raifon. Bon- fens. Jugement. En- 
;ndement. Conception. Intelligen- 



ce. Génie, 



Eflai. Epreuve. Expérience, 143 
Etablir. Inftituer. Fonder. Eriger. 1 yc. 
Etat. Situation. 344 
Etat. Condition. 84 
Etonnemët.Surprife. Conlîernation. 137 
Etre. Exifler. Subfiftef, 1 39 

Etre-excellent. Exceller. 142 
Etudier. Aprendre. 14 
Eveiller. Réveiller. j^q 
Evénement. Avanture. Accident. 141 
Eviter. Fuir. Eluder. 295 
- " Exait£ 
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Exactitude. Attention. Vigilance.' 26" 
Exceller. Erre- excellent. 142 
Excufe. Pardon. 142 
Exhaufler. Elever. Lever. Haufler. Sou- 
lever. 188 
Exifter. Etre. Subfifler. 139 
Expéditif. Promt. Diligent. 109 
Expérience. ElTai. Epreuve, 143 
Expreflinn. Terme. Mot. 197 
Extérieur. Dehors. Aparence. 145 
Extravagant. Fou. Iiifenfe. Imbécile. 160 
Extrémité. Fin. Bout. 62 
Fable. Conte. Roman. 88 
Facile. Aifé. 144 
Façon. Figure. Forme. Conformation. 

Façons. Manières. 148 
Faculté'. Puiflahce. Pouvoir, 219 
Fane. Ihfipide. 148 
Fainéantife. Patelle. 207 
Faire. Agir, 149 
Faire- choix. Choifîr. 288 
Faire-fa voir. Infor mer, Inftruire.Apren- 
■ dre. Enrcigner. 122 
Faix. Charge. Fardeau. 07 
Fameux. Illuftre. Célèbre. Renommé. 

540 

Famille. Maifon. »S 2 
F-inée. Flétrie. *J2 
Faiici%at. Capricieux, Quiateux, Bizar- 
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re. Bourru. rjy 
Fardeau. Charge. Faix. 67 
Fatal. Funefle. ij4 
Fatiguer. Laffcr. 186" 
Faute. Péché. Crime. Délit. Forfait. if6* 
Faute. Défaut. Imperfection. Vice. Dé- 

feétuofîté. iyy 
Félicité. Bonheur. Béatitude. 57 
Fermeté. Confiance. Stabilité. 24e 
Fierté. Dédain 157 
Figure. Effigie. Image. Portrait. 118- 
Figure. Forme. Façon. Conformation. 

Filou . Larron. Fripon. Voleur. 18c* 
Fin. Extrémité. Bout. fia 
Fin. Délicat. ij8 
Fin. Subtil. Délié. 159 
Fineffe. Adreffc. Souplefle. Rufe. Arti- 
fice. 4 
Fini. Parfait. 129 
Finir. Ce fier. Difcontïnuer: 337 
Finir. Terminer. Achever. 130 
Flétrie. Fanée. iya 
Flots. Vagues. Ondes. 262 
Fonder. Jnilituer. Etablir. Eriger. 1 eej 
Forcer. Violenter. Contraindre. 89 
Forfait. Délit. Crime. Faute. Péché, ijâ 
Forme. Figure. Façon. Conformation-. 

146" 

Fort, Rcrbgfte,. Vigouregr; 273, 
Fort. 
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Fort. Très. Bien. =Î2 
Fortune. Sort. Hafard. Deftm. VR 
Fou. Infenfé.Extravagant. Imbécile. 160 
Franchifc. Naïveté. Sincérité, Ingénui- 
té. ' 
Fraper. Battre. 4| 
Fréquemment. Souvent. 24J5 
Fripon. Larron. Filou. Voleur. ÏM 
Fuir. Eviter. Eluder. . 323 
Funefte. Fatal. 15A 
Gai- Enjoué. Réjouïflant. 12a 
Gaieté. Joie. 

Gain. Lucre. Profit. Emolument. Béné- 
fice. 

Galant. Amant. } 3°2 

Galanterie. Amour,/ . ag£ 
Garder. Retenir. ÏÛ2 
Gardien. Garde. 

Général, Univcrfel. l6j 
Génie. Efprit. Raifon. Bon-fens. Enten- 
dement. Jugement. Intelligence. Con- 
ception. 134 



Génie. Talent* 163 
fîpnï Perfonnes. i°4 
■. Honeur. 164 



Glofe. Commentaire. 201 
Gout're. Abîme. Précipice. . 3j8 
Gouvernement. Admiaiftration, Régie. 

Conduite. Direction. . 222 
Grâces. Agrémens» itf^ 
Gra- 
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Gracieux. Agréable. j 
Gracieux. Honnête. Civil. Poli. Ara- 
ble. 174 
Grain. Graine, j jg 
Grave. Prude. Sérieux. 166 
Gravité. Poids. Pefanteur, 212 
Gros. Epais. 167 
Groflïer. Impoli, Ruftîque. I77 
Guérifon. Cure, 341 
Guider. Conduire. Mener. 84 
Habile. Savant. Docte. ir?7 
Habileté. Capacité. 2^8 
Habileté. AdreiTe. Dextérité. d 
Habillement. Habit. Vêtement. . agg 
Habitant. Bourgeois. Citoyen. £q 
Haine. Averûon. Antipathie. Répu- 
gnance. _ usa 

Harangue. Dîfcours. Oraifon, 170 
Hardiefïc. Audace. Effronterie. 321 
Hafard. Fortune. Sort. Deflin. 17J 
Hautfer. Lever. Elever. Soulever. Ex- 
haulTer. igg 
Honnête. Civil. Poli, Gracieux. Ara- 
ble. 174 
Honeur. Gloire. ïSq 
Honte. Pudeur. 17^ 
Humain. Doux. Bénin. £0 
Ici. Là. 175 
Idée. Penfée. Imagination; 17e 
Idiot. Bête. Stupide, £j 
Igno; 



Digltized by Google 



DES SYNONYMES. J75 
Ignorant. Ane. 15 
Il-eft-néce (Taire. U-faut. On-doit. 176 
Iliui'lre. Fameux. Renommé. Célèbre. 

1S° 

Image. Figure. Portrait. Effigie. 11S 
Imagination. Idée. Penfée. 17e 
Imbécile. Fou, Extravagant. Infenfé.lfio. 
Imperfection. Défaut. Vice. Faute. Dé- 
fêftuofité. JJX 
Impliqué. Compliqué. 328 
Impoli. Groffier. Ruftique. 177 
Incertitude. Doute. Irréfolution. 177 
Inclination. Panchant. 178 
Inconftante. Changeante. Légère. Voi- 
lage. 183 
Incroyable. Paradoxe. 179 
Indigence. Befoin. Néceffitc". Pauvreté. 

Difette. . H 
Indolent. Mou. 1*8 
Indolent. Pareflèux. Nonchalant. Né^ 
gligent. 173 
Liduftric. Savoir-faire". ISQ 
Infamant. Diffamant. Diffamatoire. io£ 
Informer. InUruire. Enfeigner. Apren- 
dre. Faire-favoir. 122 
Ingénuité. Franchife. Naïveté, Sincé- 
rité. Ml 
Inimitié. Rancune. l£l 
Injonction. Ordre. Commandement. 
. JufGon. Précepte, 7_8 
Injure 



î8o TABLE 
Injure. Tort. 149 
Infenfé.Fou. Extravagant. Imbécile. ijJq 
Infirmer. Suggérer. Perfuader. 1S2 
Infipide. Fade. 148 
Inflant. Moment, 196 
Infîituer. Etablir. Fonder. Eriger, ifg 
Inltruire. Aprendre. Enfeigner. Infor- 
mer. Faire-favoir, iaa 
In fuite. Affront. Avanie. Outrage. 249 
Intelligence: Entendement. Conception. 

Jugement. Kaifon.Efprit. Génie. Bon- 
- fens. 13^ 
Intention. Deflein. Volonté. 279 
Intérefie. Avafe. Attaché. 26 
Intérieur. Dedans. 18^ 
Intérieur. Interne. Intrinfeque. 184 
Interroger. Quefliorin.er.Demander. 22^ 
Intrépidité. Bravoure. Cœur. Courage, 
Valeur. j$ 
Intrinfeque. Interne. Intérieur. 184 
Inutilement. Vainement. Envain. 264 
Inventer. Trouver. 18^ 
Irréfoiution. Doute. Incertitude. 177 
Joie. Gaieté. i8j. 
Joie. Plaifir. Contentement. Satisfaction. 

- 87 

Joli. Beau. 

Jonction. Union. 276 
Jugement. Entendement, Intelligence.. 
Efpiit. Raifon, Bûn.-fens.ûénie..Cnri- 
çeption.. 
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ception. 134. 

Jugement. Discernement. 109 

Jurement. Juron. Serment, ■ 241 

Juflîon. Commandement. Ordre. Pré- 
cepte. Injonction. 

Jufteife. Précifion. 

Juftke. Droit. 

Là. Ici. ... 

Lâche. Poltron. 

Laquais. Valet. 

Larron. Voleur. Filou. Fripon. 
Lafier. Fatiguer. 
Légère. Volage. Changeante. . 
fiante. 

Leurrer. Tromper. Duper. Surprendre. 

Lever. Elever. Soulever. HauiTer. 
. hauffer. iSS 
Libertin. Bandi. Vagabond. 2Û2 * 

Lier. Attacher. 188 
Lieu. Endroit. Place. l8ç; 
Limites. Bornes. Terme. 53 
Lïtérature. Erudition. Science. Savoir. 
. Doftrine. , -„ . (1 IQO 

Loger. Demeurer. 100 
L'on. On. aoj 
Lorfque. Quand. 22? 
Louer. Vanter. 2M 
Lourd. Pefanr. igj 
Lucre. Gain. Profit. Béne'lïce. Emolu- 
ment. 
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ment. 161 
Lueur. Clartéi Splendeur. 131 
Lufire. Brillant. Eclat. 117 
Maifon. Famille. IJ2 
Mal. Douleur. 1 \± 

Malheur. Accident. Defa Are. 192 
Malgré. Contre. oj 
Malicieux. Malin, Mauvais. Méchant. 
tz'- 19a. 
Manier. Toucher. 3Jj 
Manières. Air. 10 
Manières. Façons. 148 
Manifefter. Découvrir. Déclarer, Déce- 
ler. Révéler. 100 
Mafcjué. Dcguifé. Travefli. ioj 
Matière. Sujet. 134. 
Mauvais. ChétiF, 291 
Mauvais. Méchant. Malin. Malicieux. 

19a 

Mélancolie. Triftefle. Chagrin. II£ 
Ménage. Epargne. Ménagement. 194 
Ménagemens. Egards. Confidération. 

Circonfpeftion. Jl 
Mener. Conduire. Guider. 8$ 
Menu. Délié. Mince. I£J 
Mettre. Pofer. Placer. 197 
Modèle. Copie. 

Modeflie. Retenue. 24 
Moment. luttant, 19S 
Monceau, Tas. ajo 
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Monde. Univers. igiS 
Mort. Décès. Trépas. 256 
Mot. Parole. 207_ 
Mot. Terme. Expreflïon. 197 
Mou. Indolent, Ï98 
Moyen. Voie. _ 27? 
Naïveté. Ingénuité, Sincérité. Franchi- 
fe. 

Néanmoins. Cependant. Pourtant, Tou- 
tefois. 21$ 
Néceflîté. Bcfoin. Indigence. Pauvreté. 

Difette. î£ 
Négligent. Nonchalant. Indolent. Pa^ 
reffeux. 17_| 
Négoce. Trafic, Commerce. *°8 
Neuf. Nouveau. Récent. i29_ 
Nommer. Apeler. i?9 
Nonchalant. Indolent. ParefTeux. Né- 
gligent. 179 
Notes. Remarques. Obfervations. Re- 
flexions. flûQ 
Nouveau. Neuf. Récent. IM 
Nuit. Ténèbres. Obfcurité. â|3 
Obligation. Devoir. 10£ 
Obliger. Engager. 2g 
Obfcurité. Nuit. Ténèbres. 248 
Obfcrvations. Réflexions, Remarques. 

Notes. aQQ 
Obierver. Remarquer, 231 
Obflacle. Empêchement. Difficulté. 119 
r Obflt 
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Obftiné. Opiniâtre. Têtu. Entêté. 127 
Occafion. Occurrence. Conjoncture. 

Cas. Circonftance. 2QI 

Oeuvre. Ouvrage. 202 

Offrir. Préfenter. Etonner. 112 

On. L'on. 203 

On-a-été. On-eft-alié. 204 

Ondes. Vagues. Flots. 2d"3 

On-doit. Il-faut. U-eft-néceflaire. 170 

On-eft-allé. On-a-été. 201 

On-ne-fauroit. On-ne-peut. 204 

Opiniâtre. Têtu. Obftiné. Entêté. 127 

Opinion. Avis. Sentiment. 2Î3 

Opinion. Sentiment. Penfée. 24.0 
Opter. Choiiïr. 

Oraifon. Harangue. Difcours. - «10 
Ordinaire. Commun. Vulgaire- Trivial. 



Ordre. Commandement. Précepte. Juf- 
fion. Injonction. 2? 
Ordre. Règle. 20î 
Orgueil. Vanité. Préfompticrn. ooa 
Ouir. Entendre. Ecouter. 125; 
Outrage. Infulte. Avanie. Affront. 342 
Outre cela. Déplus. D'ailleurs, 102 
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Ouvrage. Oeuvre. 
Paix. Tranquirité. Calme. 
Panchant. Inclination. 
Paradoxe. Incroyable. 
Pardon. Excufe. 
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Parefle. Fainéantife. 307 
Parefleui. Nonchalant. Indolent. Né- 
gligent. 

Parfait. Fini. 13g 



Parole. Mot. 



207 



Part. Partie. Portion. 
Partager. Divifer, III 
Partie. Part. Portion. 2q8 
Pas. Point. aoo 
Pauvreté. Indigence, Befoîn. Néceffité. 
Difette. 

Péché. Faute. Crime. Délit. Forfait. i^S 
Penchant. Voyez Fauchant. 
Pénétrant. Perçant." 212 
Penfée. Idée. Imagination. iyç 
Penfée. Sentiment. Opinion. - 340 
Penfcr. Songer. Rêver. 21Q 
Perçant. Pénétrant. 212 
Perception. Sentiment. Scnfation. gjg 
Péril. Rifque. Danger. £2 
Permettre. Tolérer. Souffrir. 2^2 
Permutation, Troc. Echange. Chango. 

' 2 S9 

Perfonnes. Gens; , : • • ig^ 

Perfuader. Suggérer. Infinuer. ■ 182 
Pefant. Lourd. ■**) j^j 

Pefanteur. Poids. Gravité. 212 
Piété. Dévotion. Religion, g^p 
Place. Lieu. Endroit. _^ 183 
Plaçer. Mettre. Pofer. - 19e 
R PlÈTi 
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Plaindre. Regretter. «14 
Pl.in. Uni, 27£ 
Ptaifîr, Joie, Contentement. Satisfaction. 

Il 

Plaifir. Délice. Volupté. 21S 
Pleïn. Rempli. 2l8 
Plufieurs. Beaucoup. 4g 
Poids. Pefanteur. Gravité. 212 
Point. Pas. 30g 
Poli. Civil. Honnête. Affable, Gracieux. 

poltron. Lâche. ïlf 
Porter. Aporter, Tranfporter. Emporter. 

Portion. Part. Partie, ao8 
Pçrtrait, Image, Figure. Effigie. 11S 
Pofer. Placer. Mettre. J^f 
Pofleder. Avoir. 38 
Pour. Afin. 7 , 32J 
Pour. Quant. £25 
Pourtant. Néanmoins. Toutefois. Ce- 
pendant. . 218 
Pouvoir. PuiiTance. Faculté. 219 
Pouvoir, Empire. Auiorïtéi . - -351" 
Pouvoir, Autorité. Pujfkncfl. ■ 3 J< 
Précepte." Commandement. Ordre, In- 

jondion. Juffipn. p j^j 
Précipice. Gaufre,- Abîme; 
Précifion. Ab'ftraftiçiVi , 
Prçrifion. Jufteflè. ' . £ _ 
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Prédication. Sermon. 220 
Préférer. Choifir. 283 
Prérogative. Privilège. 221 
Préfenter, Offrir. Donner. 1 m 
Préemption. Vanité. Orgueil. zoû 
Privé. Aprivoifé. a^t 
Privilège, Prérogative. 321 
Prix. Valeur. afi£ 
Profit. Gain, Lucre. Emolument. Béné- 
fice. uSi 
Profit. Utilité. Avantage. 2.M 
Projet. Deflëin. j^j 
Promt. Diligent. Expéditif. 105 
Promtement. Vite, Tôt. 37 f 
Promtitude. Vivacité. 272 
Prophète. Devin. joj 
ïrofpérité. Bonheur, 
Prude. Grave. Sérieux. igfi 
Prudence. Sagefl*. 

Pudeur. Honte. 17 e 

Puéril. Enfant. JL31 

PuiiTance. Faculté. Pouvoir. 319 

PutiTance. Autorité. Pouvoir* gfo* 
Punir, Châtier, 

Qualité. Condition. Sa 

Qualité. Talent. 221 

Quand. Lorfque. 33 j 

Quant. Pour. 33g 

Querelle. Diipute.DifFercnd. 108 
QuelUonner, Interroger. Demander. 22 £ 
R 3 Quin- 
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Quînteux. Capricieux. Fantafque. Bour- 
ru. Bizarre. iyj 
Raifort. Bon-fens. Efprit. Génie. Con- 
ception. Jugement. Intelligence. En- 
tendement. 134 
Rancune. Inimitié*. 181 
Rangé. Réglé. 228 
Récent. Nouveau. Neu£ 199 
Recevoir. Accepter. 225 
Redouter.Crainare.Apréhender. Avoir- 
peur. * 95 
Réflexions. Remarques. Notes. Obfer- 
vatïons. 200 
Réforme. Réformation. 226" 
Regarder. Voir. 7 2 77 
Regarder, Concerner. Toucher. 70 
Régie. Administration. Gouvernement. 

Conduite. Direction. 227 
Régie. Ordre. aof 
Régie. Règlement, 20J 
Réglé. Rangé. . 228 

Régne. Empire. 348 
Regretter, Plaindre. . . 2J4 

RéjouïlTant. Gai. Enjoué. .-' .122 
Relâche. Relâchement. 228 
Relevé. Sublime. 239 

teligion. Piété. Dévotion. 230 
emarquer. Obferver. . ; aji 
Remarques. Notes. Réflexions. Obser- 
vations. 200 
a., ... - Remct- 
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Remettre. Rendre. Reftituer. 3^2 

Rempli. Plein. 218 

Rencontrer. Trouver. ■ 20*1 

Rendre. Reftituer, Remettre. 332 

Renier. Renoncer. Abjurer. ■ 235 

Renomme. Célèbre. Fameux, Illuftre. 

Renoncer. Renier. Abjurer. 2^3 
Renonciation. Défi fie m en t. Démîflion. 

Abandonnement. Abdication. 340 
Réponfe. Réplique. Repartie. g 13 
Reprendre. Réprimander, Corriger, gj 
Répugnance. Avcrûon. Haine. Antipa- 
thie. l£8 
Réfolution. Décifion. 330 
Refpeâ. Vénération. 269 
Refter. Demeurer. loi 
Reftituer. Rendre. Remettre 233 
Retenir. Garder. . - ■', f 5à 

Retenue. Modeftie. 7^ 
Retourner. Revenin 3j4 
Réveiller. Eveiller. 140 
Révéler. Déclarer. Découvrir. Déceler. 
; Manifefter. .r j ! 100 
Revenir, Retourner. 1 aj.f 
Réyer. Songer. P «si fer. âsâ 
Rigueur. Sévérité. 242 
Rilque. Péril. Danger. 97 
Robufte. Fort. Vigoureux.' aji 
Roman, Fable. Conte. M 
R ^ Route, 



3J0 TABLE 

Route. Voie. Chemin, gaj 
Royaume. Empire. gjj 
Rude. Auitere. Sévère. m 
Rufe. Artifice. Soupleflë.' AdrefTe. Fï- 

nèfle. * 4 

RuiliqU'. Groflîer. Impoli. . . . i-j-j 
Sagefle. Prudence. a j7 

Satisfaction. Joie.PIaifir. Contentement. 
„ ' 87 

Satisfait. Content. £g 
Savant. Doûe. Habile. 107 
Savoir. Science. Erudition. Doctrine, 

Litérature. 190 
Savoir-faire. fnduCrie, 
Science. VoytK Savoir, 

Stcnurir. Aider. Affilier. 3 » 

c._,. c„r. — " 



Semer. Enftmencer. 



3ïf 



mparer. Ufurper. Envahir, , |ge 
Seufaiion. Sentiment. Perception.!. 23S 
Sentiment, Perifée. Opinion, 
Stntimtnt. Avis. Opinion. 
Sentinelle. Vedette, 
Séparer. Q;jljngv'erV 
Sé lieux. Grave l Prnde. 
Serment. Jurement ^SxuqBï. 
Sermon. Prédicajîoij»?''' 
Seul. Unique. , T _ -, j 

Sévère. Auflere. Rude.. 
Stvénié. Kiguemy ~.<\f . 
Si^ne. Signai, ~ 7ï~ 
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Sincérité. Franchife. Naïveté, Ingénui- 

. té - . Mî 

S'inftruire. Aptendre. , j£ 

Situation, Etat. 344 

Solide. Solidité. , j^y 

Songer. Penfer. Rêver. 210 
Sort. Charme. Enchantement. 

Sort. Fortune. Deflin. Hafard. rj* 

Soufnr. Endurer. Suponer, 246* 



Soufrir. Tolérer. Permettre. 



Souhaiter. Defirc. Soupirer. Convoiter. 

Avoir-envie. Vouloir. M agi 

Soûle ver.Lever.Elever.Haufler.EïhauP. 

fer. ,gg 
Soupirer. Voye*. Souhaiter. 
SoupleiTe. Finette. Adrefte. Rufe. Arti- 
fice. . 4 
Soutien. Suport. Apui. îjj 
Souvent. Fiequemmejit. 340" 
Splendeur. Lueur. Clarté. i£i 
Stabilité. Confiance. Fermeté. 34e 
Stupide. Bête. Idiot. ye 
Sublime. Relevé. ■ ,329 

($>Gfhn*AK 'Briffer. 130 

Subtil. Fin. Délié. 159 

fn ceint. Bref. Court. ' 6i 

tiffiTamment. Allez. 19 

Suggérer. Inftnuer. Perfuader. 1 iBa 

Sujet. -Matière. 104 

Suport. Apui, Soutien. "16 
Su- 



TABLE 

Suporter. Soufrir. Endurer, 
Sûr. Afiûré. Certain, -gg 
Surmonter. Vaîna* 2^ 
Surprendre. Tromper. Leurrer. Duper. 

247 

Surpùfe. Etonnement. Confternation. 
Talent. Génie. 

Talent. Qualité. 22 I 
Tas. Monceau. ayo 
Temple. Eglife. ayr 
Ténèbres. Nuit. Obfcurité. 248 
Terme. Limites. Bornes. jg 
Terme. Mot. Expreflîon. 197 
Terminer. Finir. Achever. 130 
Tête. Chf f. ata 
Têtu. Entêté. Opiniâtre. Obftiné. 127 
Tolérer. Soufrir. Permettre. 353 
Tomber- d'accord. Confemir. Adhérer. 

Aquie/êer. £6 
Tome. Volume. 1 ■ « a8l 

Ton. Injure. 349 
Tôt. Vîte. Promtement. . 1 . - ' 37 ji 
Toucher. Concerner. Regarder* jc> 
Toucher. Manier. . f . i'î .1 ayj 
Toujours. Continuellement. _ .1 ' 254 
Toutefois. Néanmoins, Pourtant. Ce- 
pendant. V. ■ > &t9 
Traces. Vertiges, .'• .37» 
Traduction, VerJom. . ■ aj^ 
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Trafic, Commerce. Négoce. 198 
Train.. Equipage. 25c; 
Tranquilité. Calme. Paix. 2JJ 
Transporter. Emporter. Aporter .Porter. 

33.2 

Travefti. Déguifé. Mafqué. 193 
Tre'pas. Mort. Décès. 2j6" 
Très. Fort. Bien. 2J7 
Triflefle. Chagrin. Mélancolie. 114 
Trivial. Commun. Vulgaire. Ordinaire. 

Troc. Change. Echange. Permutation. 

Tromper. Leurrer. Duper. Surprendre. 
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Troupe. Bande. Compagnie* ■ a(fo 
Trouver. Rencontrer. 2(Sï 
Trouver. Inventer. jgj 
Tumulte. Vacarme. 261 
Uni. Plain. . 27e. 
Union. Tonflion. 27c» 
Unique. Seul. , tjS 

Univers. Monde. 196* 
UniverfeL Générai ■ : ifî} 
Uiage. Coutume. 284 
Ufurper, Envahir. S'emparer. 385 
Utilité. Avantage. Profit. 280 
Vacarme. Tumulie. . 261 
Vagabond. Bandi. Libertin. 262 
Vagues. Ondes. Floa, 26a 
■Vain- 
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Vaincre. Surmonter. zgj 
Vainement. Envain, Inutilement, 2Ô4 ■ 
Valet. Laquais. 264 
Valeur. Prix. 2 6f 
Valeur. Cœur. Courage. Bravoure. In- 
trépidité. - ' yr 
Vallon. Vallée. 266 
Vanité. Orgueil. Préemption. 206* 
Vanter. Louer, 266 
Variation. Changement, 26S 
Variation. Variété, 268 
Variété. Diverfité. Bigarrure. Différen- 
ce. 107 
Vedette. Sentinelle. 269 
Vénération. Kcfpeéî, 269 
Véritable.. Vrai. a8j 
Verfion. Traduction; , 254 
Vefligej. Traces, 271 
Vêtement. Habit. Habillement. 269 
Viande. Chair. 271 
Vice, Défaut. Imperfection. Défeâuo- 
fité. Faute. iyy 
Vieux. Ancien. Antique. ■: 371 
Vigilanoe. Attention. Exafldtude. 26 
Vigoureux. Fort. Robufte. 273 
Violent. Emporté. 274 
Violenter. Forcer. Contraindre. 80 
Vifion. Aparition. . 274 
Vite. Tôt. Promtement, 27! 
Vivacité. Promtilude. 272 
Voie. 
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Voie. Route. Chemin. 23 y 

Voie. Moyen. 277 
Voir. Regarder. 377 
Voir. Apercevoir. 278 
Volage. Légère. Inconffante. Chan- 
geante. 187 
Voleur. Larron. Fripon. Filou. 180 
Volonté. Intention. Deffeiii. 379 
Volume. Tome. 281 
Volupté. Plaifir. De'lice. mS 
Vouloir. Avoir-envie. Souhaiter. Deiï- 
rer. Soupirer. Convoiter. 281 
Vrai. Véritable. aSj 
Vûes. But. Deffein. 6 j 

Vulgaire. Trivial. Commun. Ordinaire. 

2;8 

Fin de U Table. 



Digitized by Google 



Digilizsd.by Google 



6. (T. 31 



Oigitized by Google - 



Digitized by Google 



